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HISTOIRE DE LA COLONIE FRANÇAISE EN
CA.NADA.

PREMIERE PARTIE.

CHAPITRE IIL

COMMENCEMENT D'UNE COLONIE A QUÉBEC, DEPUIS 1608 JUsQU'A

I,'ARtRIVEE DES RECOLLETS EN 1615.

J.

De Monts obtient le monopole et veut s'établir au détroit de Québee.

Dans les divers essais d'établissement que nous venons de raconter,
'Champlain n'avait en qu'un rang bien secondaire ; dans celui de Québec,
il fut le mobile principal de toute l'entreprise, et c'est à bon droit qu'il en
est regardé comme le fondateur, quoique d'abord il ait été aux ordres de
de Monts. Tròs-propro à on assurer le succès, Champlain 6tait d'un cou-
rage à toute épreuve, d'une grande expérience, d'un sens droit, d'une piété
sincère et solide, et sa constitution robuste le rendait d'ailleurs infatigable
au travail, capable cde résister au froid et au chaud, à la faim. Enten-
dant le sieur de Monts exposer ses projets pour de nouvelles entreprises
" Je lui conseillai, dit-il, d'aller s'établir dans le grand fleuve St. Lau-

rent, duquel j'avais une bonne connaissance par le voyage que j'y avais
fait. Il s'y résolut ; et, pour cet effet, il en parla au roi Henri IV,

" qui lui donna commission d'aller s'établir dans ce pays ; et, pour qu'il
on supportât plus facilement la déponse, le roi interdit le trafic des

" pelleterie7 à tous les sujets, pour un an seulement." " C'tait," dit

Loscarbot,'" la confirmation et le renouvellement du privil6ge de la traite
des castors, qui lui avait été révoqué cette année-là, à la poursuite des

4 autres marchands. Ayant donc obtenu cette prorogation de privilêge,
" le 7 janvier, 1608, pour un an, quoique ce fût une maigre espérance,
" il résolut de faire encore un équipage ; et, comme il avait le désir de
" pénétrer dans les terres jusqu'à la mer Occidentale, et, par là, parvenir
" quelque jour à la Chine, il délibéra do se fortifier en un endroit de la

rivière de Canada que les sauvages nomment Kobec, à quarante lieues
" au-dessus de la rivière do Saguenay, le nGme que Jacques Cartier

appela Sainte-Croix."
Il.

Chamnplai, ieutenant de de Monts, conumence un établissement à Québec.

Pour cet effet, de concert avec des marchands qu'il s'associa, il fit
équiper deux vaisseaux à Honfleur, et, on sa qualité dc lieutenant-général
du roi dans la Nouvelle-France, chargea Champlain lui-m^mc de l'xêcu-
tien de son entreprise. " Après avoir raconté au roi tout ce que j'avais
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" et d6couvert, dit Champlain, je n'embarquai pour aller habiter la
" grande rivière St. Laurent, au lieu de Québec, comme lieutenant pour

lors clu sieur de Monts." Il partit le 13 avril, 1608, arriva heureuse-
ment à Tadousac le 3 juin, et, remontant de là le fleuve Saint-Laurent,, il
imposa des noms à divers lieux sur son passage, comme avait fait autrefois
Jacques Cartier. Ainsi il appela du nom de 'Lburinente un certain cap,
à cause de l'agitation des eaux qu'il remarqua on passant " d'autant

que, pour peu qu'il fasse du vent, dit-il, la mer s'y 6lève comme si elle
6tait pleine." Pareillement, au bout de l'île d'Orl6ans, qu'il ctoyait,

ayant aperçu une chute d'eau du côté nord lu fleuve, il la nomma le
Salut de Montmorency. Enfin, arrivé au d6troit du fleuve le 3 juillet, il
chercha le lieu le plus propre pour l'établissement de de Monts, et n'eu
trouva pas cde plus commode ni de mieux situé que cette pointe même
appelO6 K6bec par les sauvages. Aussit0t il employa une partie de ses
ouvriers à cdfricher la place qu'il venait de choisir, d'autres à seier des
planches, d'autres à faire les fouilles et à creuser clos fossés. En homme
sage, il commença par construire un fort de pieux, où il fit élever un
magasin pour mettre à couvert les marchandises et les provisions, et joi-
gnit aut magasin trois corps de logis à deux étages ; le tout d6fondu par
un foss6 de six pieds de profondeur et de quinze de largeur, pour la
s dreté de sa petite colonie. Tous ces travaux furent ex6cut6s au nom et
pour le compte du gouverneur-général et de ses associés, ce qui fait dire
à Lescarbot Le sieur de Monts a fait bâtir un fort audit K6be, avec
des logements fort beaux et commodes."

Il

Début de l'établissement de Québec. Conspiration contre Champlain.

C'était pareillement de Monts qui avait envoyé les colons destin6s à
occuper le fort et à devenir le premier noyau de la colonie française. Ils
6taient au nombre de vingt-huit personnes. Mais il paraît que ce sp6cu-
lateur, dl6jà peu propre, par la profession qu'il faisait du calvinisme, à
devenir le fondateur d'un 6tablissement pour la conversion des sauvages
à. la religion catholique, avait choisi, pour la commencer, des hommes qui
auraient dû plutt mettro obstacle à cette ouvre apostolique : car plusieurs
en vinrOnt jusqu'à tramer une conspiration contre les jours de Champlain.
A leur tête était un serrurier Normand, qui s'était assuré clu concours de
trois de ses compagnons, et ceux-ci en avaient engag6 plusieurs autres à
devenir leurs complices. Le dessein de ces nis6rables était, après avoir
tu6 Champlain, de s'emparer clos provisions et des marchandises, et cde
se retirer on Espagne sur quelqu'un des vaisseaux Basques ou Espagnols
qui étaient à Tadoussac. Mais le complot ayant été découvert par l'un
des fctieux, les quatre dont nous avons parl6, convaincus d'avoir conspir6

contre la vie de Champlain, furent condain6s à être pendus. Le chef de
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la r6volte subit en effet ce supplice, et sa tête fut mise au haut d'une pique
qu'on planta dans le lieu du fort le plus éminent; les trois autres furent
renvoy 6s on France à de Monts, qui voulut bien leur faire grâce. Le
reste des coupables reconnurcnt leur faute et reçurent aussi leur pardon,
Lescarbot, qui rappelle ce triste début, dit que leur mécontentement
contre Champlain avait ou pour prétexte le trop grand travail auquel il
les assujettissait et la petite quantité de nourriture qu'ils recevaient de
lui. Cette dernière circonstance put contribuer à engendrer les maladies
si funestes qui se mirent bientêt parmi eux. De vingt-huit qu'ils étaient
il on mourut vingt, soit du scorbut, soit CIe la dyssenteric Causée, dit-on,

par des anguilles dont ils avaient mangé avec excès.
j v.

Le monopole supprimé ; himmphiin repasse 'n France; de Monts cherche à
vendre Québec.

Pendant que Champlain avait sous ses yeux le spectacle aftligeant de
cette mortalité et voyait réduite à rien la petite colonie, de Monts, resté
à Paris, était on butte à la jalousic des marchands Bretons, Basques,
Rochelois et Normands, qui renouvelèrent leurs plaintes contre son pri-
vilége, et firent tant, que, pour la seconde fois, la commission de ce
Monts fut révoquée. Champlain, qui eut connaissance de cette révoca-
tion, repassa en France, pour savoir à qui appartenait Plhabitation de
Québec, construite aux frais communs de de Monts et de ses associés,
leur société devant cesser, après la révocation de ce privilége. Il fut
alors convenu eutre eux que Québcc serait la propriété de de Monts ; et
celui-ci, ajoute Champlain, la mit entre les mains de quelqes marchands
de la Rochelle, sous certaines conditions, afin qu'elle leur servît de maga-
sin, pour retirer leurs marchandises et y traiter avec les sauvages. De
Monts ne tenait cependant pas beaucoup à conserver ce poste, quoiqu'il
fûÎt résolu à continuer, comme simple particulier, la traite des pelleteries.
Du moins Champlain fit proposer à madame de Guerche(ville, e la part CIe
de Monts lui-même, d'acheter Québec. " Je fis Pouverture au P. Coton,
" pour madame cie Guercheville, dit-il, si elle le voulait avoir pour trois
" mille six cents livres." Ceci se passait avant que cette aihe fût entrée
dans la société de Port-Rloyal. Champlain alla même deux ou trois fois
chez le P. Coton pour lui réitérer les propositions de de Monts, lui repré-
sentant les avantages que ce poste offrirait pour la conversion des infidèles.
Il ajoute cue la vente ne pût avoir lieu, le commerce étant alors permis à
chacun.

v.

Champlain, envoyé de nouveau -à Québec, repasse immédiatement en France et veut
établir un fort au Grand Saut.

Malgré les efforts que fit de Monts, il ne put obtenir du roi une nou-
velle confirmation de son privilége, à cause de la favour dont ses envieux
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jouissaient à la cour. Il ne laissa pas, pourtant, après le refus de madame
de Guercheville, de retenir lhabitation de Québec, et fit équiper des

navires comme le pratiquaient les autres à qui le trafic du castor était

devenu libre. Les vaisseaux étant prêts, Champlain et Dupont-Grav
s'embarquèrent, en 1610, et conduisirent avec cux des artisans. Cham-
plain avait entrepris ce nouveau voyage pour faire la traite, vraisembla-
blement au compte de de Monts; mais, se voyant enlever les pelleteries

par la concurrence que les marchands lui faisaient, il résolut de retourner
en France, avant la fin de la même année, avec l'intention de repasser en
Canada l'année suivante et do prendre mieux ses précautions, pour n'être
pas déçu par eux. Avant les entreprises commerciales de de Monts, dit

Lescarbot, les seuls, sauvages des terres voisines de Tadoussac allaient
trouver les p8cheurs dans ce lien ; et là ils troquaient avec eux, presque
pour rien, ce qu'ils avaient de pelleteries. "- Mais l'envie et la rapacité,

ajoute-t-il, ont porté ces pêcheurs de morue jusqu'au Sault de la grande
rivière de Canada ; et Champlain ne saurait y aller, ainsi qu'il lui est
arrivé aux voyages précédents, qu'il n'ait une douzaine de barques à sa

" suite, pour lui ravir ce que son travail et son industrie lui devraient avoir

acquis." Voulant donc se délivrer de cette concurrence, Champlain
forma le dessein de construire un fort dans le voisinage du Sault, appelé
ensuite de Saint-Louis: ce lieu étant très-commode pour la traite avec

les sauvages, qui pouvaient y arriver aisément à cause des rivières qui
tombent dans le grand fleuve, et devant d'ailleurs lui faciliter à lui-même
la découverte de nouveaux pays. Aussi, avant CIe partir pour la France,
donna-t-il rendez-vous à des sauvages, pour traiter dans ce même lieu, le
20 du mois de mai de l'année suivante, 1611, ce qu'ils lui promirent.

Ciaiplain épouse Hélène coulié; ses conventions iatrimoniales.

Comme le commerce était devenu libre à chacun, depuis la suppression

du privilége ce de Monts, il semble que Champlain, en voulant construire
un fort au Sault, avait quelque dessein de travailler pour son propre

compte. Mais, avant d'entreprendre cet établissement, il fallait avoir

dos fonds à dépenser ; et, dans le court s6jour qu'il fit à Paris, avant la

fin de cette anuée 1610, il s'en procura tout à propos, par son mariage
avec 1-élòne Boullê, fille de Nicolas Boullê, secrétaire de la Chambre du

roi. On peut présumer, avec fondement, que ce mariage fut ménagé par
le concours officieux de de Monts, qui voulut seconder par là les entre-

prises et avancer la fortune de Champlain. Du moins est-il à remarquer
que, dans le contrat passé à Paris, le 27 décembre de cette année 1610.
il est dit expressément que les conventions matrimoniales ont été faites en

la prósence de Pierre du Gas de Monts, par son avis et son consente-

ment. On sait d'ailleurs que tous les membres de la fimille B]oullé étaient
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alors calvinistes, par conséquent coreligionnaires de de Monts, ce qui peut
autoriser à penser qu'il fut lui-même le médiateur dle ce mariage. Quoi-
que la jeune personne no fût pas n age nubile, n'ayant pas encore atteint
sa douzième anno6, ses parents consentirent avec plaisir à la lier dès lors,
afin de procurer son avantage : Champlain, expos6 plus qu'un autre à
p6rir dans ses voyages, lui ayant assur6 par ce même contrat la jouissanco
de tout ce qu'il pourrait laisser de biens. De leur cot, les parents
d'i-I6lène Boullé s'engagèrent à donner à Champlain six mille livres avant
les fiançailles ; et, par suite die cette clause, ils lui on firent toucher quatre
mille cinq cents le 29 d6cembro de cette même année ; ce qui dlevait le
mettre ?b même de préparer immédiatement un équipmnîent pour son
retour dans la Nouvelle-France. Les fiançailles curent lieu dans i'glise
de Saint-Gormain-PAuxcrrois, ce même jour 29 dlcembre, qui 6tait, cette
annéo, un mercredi ; et, le lendemain 30 ,* le mariage fut cól6bró dans la
même églisc. Si cette alliance eut, dC part et d'autre, l'int&rût pour
motif, la Providence y fit trouver à la jeune Iélne un avantage tout
autrement considérable, que ni elle ni ses parents n'avaient probablement
pas eu en vue en la contractant. Car, au bout de deux ans, elle tut le
bonheur de rentrer dans lEglise catholique, par le zèle pur et désint6ressé
de son mari; et, à son tour, Hélèlne 3oul6, malgré la persécution qu'elle
eut à soutenir de la part de sa famillo, ramena son propre frère à la vraie
foi.

Champlain jette les fondements d'un établissement dans l'île do Montréal.

Sans perdre de temps, Champlain partit donc pour la Nouvelle-France
et, dès qu'il fut à Québec, il s'empressa cie remonter le fleuve Saint-Lau-
rent. Il arriva au Grand Saut le 28 mai 1611, et cependant ne trouva
personne, quoique les sauvages dont on a parld lui eussent promis d'y 6tre
rendus pour la traite le 20 du même mois. Plein du projet de son nouvel
établissement, il se mit incontinent dans un canot, avec un sauvage qu'il
avait pr6écdemment mon' on France et un de ses hommes ; et pour
reconnaître les doux Côtés du fleuve, tant le long du rivage que dans les
bois, il fit environ huit lioes, par terre, jusqu'au lac qui est à la.t te dCe
l'île cie Montréal. Apròs avoir ainsi tout parcouru, il ne trouva aucun
lieu plus propre à son futur établissement qu'un certain endroit de cette
îlo, sur la rive gauche du fleuve, au delà duquel les chaloupes et les
barques ne pouvaient monter aisément, et qu'il nomma la Place-Royale.
Cc lieu, occupó aujourd'hui par un des quartiers do la ville de Montréal,

Nous devons la communication des pièces relatives au mariage de Champlain aL
l'obligeance désintéressée de M. Pierre Margry, dont le zèle infatigable, pour rehabiliter
la mémoire des fondateurs des colonies anglaises, a ddconvert une multitude dc docu-
ments depuis longtemps oubliés et qui nous ont 6té d'un grand secouts pour la composi-
tion de cette histoire.
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fut appelé dans le siècle dernier la Pointe-C'allière, et C'est 10 mûnme où
nous verrons que M. de Maisonneuve éleva, cn 1642, le premier fort
pour mettre à couvert sa petito colonie. M. Dollier de Cisson dit, au
sujet CIe ce m lme lieu, que Cliamplain, étant venu on traito, y avait fait
abattre beaucoup d'arbres pour se chauffer, comme aussi pour se garantir
des embuscades qu'on eût pu lui tendre clans le poi de temps qu'il y
demeura. Mais ce dernier nous fait connaîtrc lui-mOme le dessein prin-
cipal qui le porta à faire ces abattis. " Je fis couper et défricher lo bois
"cde la Place-Royale, dit-il, pour la rendre unie et prête à y bttir. Et

comme il y a quantité de très-bonne terro grasse, tant pour brique que
" pour bAtir, j'y fis construire une muraille cde quatre pieds d'épaisseur,

de trois ou quatre de haut, et de dix toises de long, pour voir comment
" elle se conserverait durant Phiver quand les caux descendraient."
Enfin, un autre motif qui l'engageait à se fixer clans ce lieu, c'est ciue, le
long ci'une petite rivière qui avait son embouchure proche de la Place-
Royale, il trouva plus de six cents arpents de terres défrichées qui étaient
alors on prairies, et que des sauvages avaient labourées autrefois. Mais,
ils les ont quittées, ajoute-t-il, ' cause des guerres qu'ils y avaient. En
attendant que les sauvages fussent arrivés pour la traite, il fit établir et
disposer doux jardins, P'ain clans ces prairies, l'autre dans l'emplacement
qu'il venait de défricher ; et, le 2 juin, il y sema quelques graines.
" Elles sortirent toutes on perfection, dit-il, et on peu de temps : ce qui
" démontre la bonté de la terre." Ce fut tout ce que fit Champlain clans
l'île de Montréal, où il sembla être allé comme l'avant-coureur de M. de
Maisonneuve, pour iarquer la place que Villemarie occuperait un jour.

VfU.

Champlain se lut probablement établi . MDitral n 608, s'il en out connu
alors les avantages.

S'il eût pu prévoir, on 1608, lorsqu'il construisit l'habitation de Québec,
la concurrence que devaient lui faire les pêcheurs do morue, on lui enle-
vant les pelleteries los sauvages, il y a tout lion de penser qu'au lieu de
former l'établissement commercial de de Monts dans oc détroit, il l'eût
fixé dans l'île de Montréal et à la Place-Royale. Poit-Otre même, indé-
pondamnerit de cotte concurrence, Oût-il choisi ce dernier lieu, s'il Peût
connu dl4jà aussi particulièrement qu'il le fit trois ans après. Il jugea
alors par lui-mûo, comme on vient de le voir, de la fertilité et de la
bonté de la terre ; il y trouva, on abondancc, cles matériaux propres à
bâtir, ce qui, dit-il, est une grande commodité. L'abord facile de ce lieu,
où le fleuve Saint-Laurcnt est navigable jusque-là, lui offrait, d'ailleurs,
un avantage considérable pour un pareil établissement, dans ce temps o
les rivières étaient les seuls chemins qu'il y eût cLans la Nouvelle-France.
Enfin il avait clans ce lieu plus de six cents arpents de terres, toutes défri-
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chées et alors en prairies. " Il y a aussi, ajoute-t-il, quantité d'autres
" belles prairies pour nourrir tel nombre de bétail que l'on voudra, et de
" toutes les sortes de bois que nous avons en nos forêts, avec quantité de
" vignes, noyers, prunes, cerises, fraises et autres sortes de fruits qui
" sont très-bons à manger. La pêche y est fort abondante, comme aussi

la chasse dos oiseaux, celle des cerfs, daims; chevreuils, cariboux, lapins,
"loups-cerviers, ours, castors et autres animaux, qui sont on telle quan-
" tité que, durant le temps que nous y fumes, nous n'en manquâmnes

aucunement." A quoi l'on doit ajouter que le climat de l'île de Mon-
tréal est moins rude que celui de Québec. " L'air y est plus doux, plus
" tempéré, dit-il, et la terre meilleure qu'on aucun autre lieu que j'eusse

vu dans ce pays." On ne peut donc pas douter raisonnablement que
si, en 1608, Champlain eût connu tous ces avantages, il n'eût formé, dans
cette île, l'établissement de de Monts plutft qu'à la pointe dc Québec.

Ix.

On peut conjecturer pourquoi l'établissement de de Monts ne fut pas fixé6 à Montréal.

Mais, si de Monts se fût fixé à Montréal, ce poste serait devenu dès
son origine la propriété d'un huguenot, un comptoir de commerce ouvert
à tous ceux de sa secte, et enfin le siége principal dos diverses associa-
tions de marchands, à qui nos rois laissèrent le domaine de la Nouvelle-
France pendant tant d'annes. Par conséquent, la Compagnie de mes-
sieurs et dames de Montréal, dont nous parlerons dans la suite, qui devait
commencer d'exécuter les vues religieuses de François Ior et devenir
ensuite l'heureuse occasion qui porta Louis XIV à reprendre lui-même ce
projet, en établissant au Canada une colonie française : cette compagnie
chrétionne, toute dévouée aux int6rûts de Dieu, ne se fût jamais forme.
Nous verrons, on effet, que c'est dans l'île cde Montréal, et non ailleurs,
qu'elle prétendait exécuter le dessein de la divine Providence, dont elle
croyait avoir été chargée ; et que, pour cela, elle voulait posséder cette
le en propre, afin d'être inclépenclante clos industriels et des marchands,

qui eurent pendant longtemps toute autorité on Canada. Pour préparer
de loin l'exécution de ce dessein, la Sagesso divine voulut, sans doute,.
que Champlain, sans connaître encore assez le pays, alât commencer on
1608 l'établissement de de Monts à la pointe de Québec ; et, si lon en
croit Lescarbot, ce lieu fut assigné et détorminé à Champlain par de
Monts lui-mûmc, qui l'avait peut-être visité où 1599, Cn accompagnant,
pour son plaisir, son coreligionnaire Chauvin on Canada. Aussi, dès son
arrivée au détroit de Quêbec, on 1608, Champlain, sans pousser plus loin
ses explorations, s'était-il mis incontinent à l'ouvre : Aussitôt, dit-ilj'em-
p)loyai nos ouvriers à faire notre habitation. Et ainsi, par les dépenses
qu'il y fit pour s'y loger et s'y fortifier, il mit de Monts dans une sorte
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de n6cessité d'y continuer son établissement de commerce, puisqu'il n'au-
rait pu le transporter ailleurs, trois ans après, sans abandonner à pure-
perte tous les travaux qu'il avait déjà fait exécuter.

X.

Champlain avait dessein de faire un établissement de traite à Montréal.

Toutefois, si Champlain entreprit ainsi un êtablissement dans l'île de--
Montréal, dès qu'il eut été mis en possession d'une partie considérable de
la dot de sa femme, c'était pour qu'il lui appartint en propre, comme
celui do Québec appartenait à de Monts. Du moins est-il certain, par
son propre témoignage, qu'il a voulu jeter les fondements d'un nouvel
établissement, en faisant construire cette muraille die quatre pieds d'épais-
sour et de soixante de longueur, que Lescarbot et d'autres après lui nous
donnent en effet comme le commencement d'un fort. Il la fit construire
non à la Placc-Royale même, mais sur une petite île située à cOté, qui,
à cause de sa position dans le fleuve, lui parut naturellement fortifiée ;*
et on ne peut pas douter que, si Champlain eût voulu acquérir dès lors
l'île die Montréal, pour laquelle il n'avait aucun compétiteur à craindre,
il ne l'eut obtenue aisément de do Monts, expressément autorisé à faire
de ces sortes de concessions par ses lettres do commission royale. " Vou-
"I ons aussi, disait Henri IV, que vous puissiez vous approprier ce que
" vous voudrez des dites terres, à commencer du 40e degró jusqu'au 46e,
" et on départir telles portions à nos sujots qui s'y transporteront, leur
" donner et attribuer tels titres, droits et pouvoirs que vous verrez besoin-
" ûtre, selon les qualités et les mérites des personnes."

Il est vrai que le monopole des pelleteries, accordé une seconde fois à
de Monts, avait été révoqué. Mais ce dernier privilêge était indócpen-
dant die sa commission royale, qui n'en avait fait aucune mention, le
monopole lui ayant été accordé par des lettres subséquentes données le
18 décembre 1603, pour lui facilitor, à lui et à ses associés, la dépense
qu'exigeait l'excution cde sa commission cie lieutenant général du roi.
Cette commission donnée précédemment n'ayant pas été révoquée, ni
accordéc à aucun autre, persévérait done toujours dans toute son étendue.
Aussi voyons-nous que, dans les conventions matrimoniales die Champlain
du 27 décembre 1610, les notaires du Cliâtelct de Paris .qualifient de
Monts lieutenant général du roi -en la Nouvelle-France. Champlain
n' avait donc qu'à demander la propri6tó de l'île de Montréal pour ûtre
assur6 que de Monts, à qui il était devenu nécessaire, et qui avait expres-

Cette petite ile, appelée ensnite Pislet Normandin, forme aujourd'hui (u moins CI'
partie Peibarcardcre du port de Villeniarie.
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s6ment agréé son mariage avec Hélène Boullé, pour procurer le bien des-
deux futurs époux, la. lui eût accordée volontiers.*

XL.

Champlain semble avoir eu dessein de se fixer un jour à Montréal.

Au reste, Champlain nous découvre lui-même le dessein qu'il se pro-
posait cn commençant ainsi un établissement à la Place-Royale: c'était
d'y assembler des sauvages et de les y faire vivre en société avec des
Européens. " Mon sauvage Arontal me dit, étant à Québec, rapporte-t-il,
" que, pour attirer les siens chez nous, nous fissions une habitation au

Saut, qui leur donnât la sûret6 du passage de la rivière et les prot6goût
" contre leurs ennemis, et qu'aussitOt que nous aurions bâti une maison.
"ils viendraient enii nombre pour vivre avec nous comme frères ; ce que
"je leur promis et assurai do faire aussitàt qu'il nous serait possible."

Il paraît mCme qu'en commençant cet établissement, Champlain avait
dessein d'aller s'y fixer dans la suite avec sa famille, comme nous verrons
qu'il résida à Qu6bec, où il passa le resto de ses jours. Proche de la
Place-Royale et au milieu du fleuve Saint-Laurent, il rencontra une petite
île que sa situation et son élévation semblent avoir fortifide naturellement;
et, dans ses vues pour l'avenir du Canada, il jugea qu'on pourrait y bâtir
une bonne etforte ville; mais, ce qui est digne d'attention, il la nomia
Sainte-Jfélène, sans doute pour faire partager les avantages de son futur
établissement à I-élne J3oullé son épouse, qui, par sa dot, lui donnait le
moyen d'on jeter les premiers fondements. Car il est à remarquer qu'il
ne donna le nom de Sainte-JIélène à aucune des îles sans nombre qu'il
rencontra au-dessous et au-dessus de Québec, sinon à celle qui était à eôté
de la Place-Royale, où1 il avait résolu de s'établir.*

Si le pouvoir de de Monts pour faire des concessions de cette nature et',t pli devenir

douteux, après la rétrocession quil lit ensuite il madame de Guercheville de ses droits

sur la Nouvelle-France, certainement le roi, pour favoriser les découvertes de Cham-

plain, qu'il avait grandement à cSur, eût levé tous les obstacles en lui faisant toutes les

concessions de terres qu'il eût pu désirer, attendu que ces sortes de faveurs n'entraî-

naient le Prince dans aucune dépense. Mais la supposition que nous faisons ici n'est

pas admissible, de 31onts n'ayant cédé ses droits ùi madame de Guercheville que plus
tard.

L'imposition du noni de Saile-JIlène, que cette île porte encore aujourd'hui, ne

peut avoir eu pour motif la coïncidence du jour de sainte Hlène avec celui de la décou-

verte de l'île, puisque Champlain arriva à la Place-Royale le 28 mai, et que cette fûte

tomba le 1s août suivant, temps où il se trouvait en France, y étant arrivé le Il de ce

llois 1011. Il est encore a remarquer que, dans son voyage de 1003, dont il donna la

relation au public et où il énumère les îles qu'il rencontra près du sant, il n'imposa à

aucune le nom de Sainte-Bélòne. S'il le donna donc, en 1011, à lile dont nous parlons,.
ce fut vraisemblablement à cause de ses conventions matrimoniales avec lélène Boullé,

passées cinq mois auparavant.
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XIL.

Le rétablissement du monopole fait abandonner -à Champlaiti son dessein pour Montréal.

Mais, pour former un nouvel établissement dans ces pays, il fallait
débourser dies sommes consid6rables, et si lo motif de i'intérât personnel
put porter Champlain à faire d'abord quelque tentative à la Place-Royale,
le mnime motif lui fit abandonner ensuite son premier dessein, lorsqu'il eut
obtenu, pour la Compagnie dos marchands dont il faisait partie, le r6ta-
blissement du monopole des pelleteries, comme nous le dirons bientôt.
Aussi nous ne voyons pas qu'il ait jamais rien fait pour reprendre son
projet d'établissement. Tout occupé de la traite dans les voyages qu'il
faisait au Grand Saut ou à la Place-Royale, il donna peu d'attention à
l'île de Montréal, dont il avait une connaissance assez imparfaite, puisque
dans l'dition de ses voyages de 1632, il supposa qu'elle n'avait que huit
à neuf lieues cie circuit, quoiqu'elle on ait plus de trois fois autant, et que
lui-même eût dljà évalué sa longueur environ à quinze lieues, dans la
relation de son voyago de 1603.

XIL.

Pourquoi le Grand Sant a-t-il été appelé de Saint-Louis? L'île aux Ilérons.

Le voyage de Champlain à l'île do Montréal, en 1611, outre qu'il fit
donner sa dénomination à l'île Saintc-Né lènc fut aussi l'occasion du nom
de Saint-Louis imposé au Grand Saut, et de celui de -Héron, que porta
une petite île qui an est voisine. Comme il attendait les sauvages à la
Place-Royale, pour faire la traite avec eux, et qu'il était impatient de
n'en voir descendre aucun, il envoya deux hommes à leur rencontre, afin
qu'ils les engageassent à se hâter de venir. Mais ces hommes, s'en étant
revenus sans être allés joindre des sauvages, rapportèrent à Champlain et
aux siens, qu'ils avaient vu une île où il y avait une si grande quantité de
hérons que l'air semblait an 8tre tout couvert. Un jeune homme, appelé
Louis, aux gages de de Monts et grand amateur de chasse, entendant ce
r6it, voulut aller à cette île, et pria instamment l'un des deux dont nous
parlons, qui était sauvage, d l'y mener ; ce à quoi celui-ci consentit, ainsi
qu'un capitaine sauvage montagnais appeld Outetoucos. Ils s'embarqué-
rent tous trois dans un canot et allèrent à cette île, où ils prirent autant
de hêrons et d'autres oiseaux qu'ils voulurent, et se rembarquèrent ensuite
dans leur canot.

Outetoucos, contre la volonté et les instances de l'autre sauvage, voulut
passer par un endroit fort dangereux, où Peau tombait de la hauteur de
près de trois pieds. Il refusa mûmee d décharger le canot d'une partie
des oiseaux, quoique l'autre lui représentât qu'infailliblement il coulerait
à fond sous une si lourde charge. Arrivés à la chute et voyant de près
le danger, ils tentèrent de sortir du canot et de jeter leur charge ; mais
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il furent emport6s soudain par l'impétuosité (le l'eau, et les bouillons rom-
plissant en un instant le canot, lui firent faire mille tours, quoique tous les
trois l'eussent d'abord saisi. Ils s'y tinrent longtemps attaches, nonobstant
l'impétuosit6 dos tourbillons, qui les portaient tantût au fond, tantôt au-
dessus de leau ; enfin la violence du courant fut si excessive, que Louis
perdit la présence d'esprit et lâcha lo canot. Ce jeune homme se trouvait
en ce moment au fond dC l'eau, et, n'ayant jamais su nager, il périt ainsi
dans cette triste rencon'trc. Les deux autres se tenaient toujours attach6s
au canot, jusqu'à ce que, 6tant hors du Saut, Outetoucos l'abandonna pour
gagner la terre à la nage. Mais comme l'eau courait encore là avec une
très-grando vitesse, il fut emporti par le courant et se noya aussi ; en
sorte que des trois il ne se sauva que l'autre Indien, appelé Savignon, qui
aborda doucement à terre avec le canot. Cet endroit, appelé jusqu'alors
le Grand Sant de la rivière du Canada, fut appelé ensuite le Saut Saint
Louis, le seul nom sous lequel il soit connu depuis longtemps. Champlain,
dans la relation de son voyage dle 1615, l'appelle le Grand Saut Saint
Louis, où était le rendez-vous des sauvages qui y venaient en traite, et nous

pensons que c'est cn mémoire de la mort du jeune Louis qu'on l'aura
appelé du nom de son saint patron, comme on a appelé le Saut au Récollet
un certain endroit de la rivière des Prairies où le père Nicolas Viel, reli-
gieux de cet ordre, périt dans les eaux on 1625, ainsi que nous le racon-
terons dans la suite.

XIV.

Champlain veut établir une souié qui ait le nionopole, sous le patronage de quelque
prince.

Malgré les précautions que Champlain voulait prendre, en bâtissant un
fort à la Place-Royale, il lui fut aisé de juger, par le voyage même qu'il
venait d'y faire, que ce moyen serait encore ineflicace pour arrêter l'avidité
de ses concurrents, tant qu'ils jouiraient de la liberté CIe la traite. " Ce
" voyage, dit Lescarbot, ne fut utile qu'au trafic, les sauvages se fâchant

dc voir tant de barques de gens avides, avares, envieux, sans chef et
sans accord." Champlain ayant donné l'ordre à l'habitation de Québec,

retourna n Friance, et voyant que ses entreprises seraient ruinées par
cette concurrence, si l'on n'établissait quelque règle touchant le trafic des
pelleteries avec les sauvages, il résolut, enî 1612, de faire présenter un
règlement à la cour de Louis XIII, pour la formation d'une société qui
fut seule autorisée à faire ce commerce. " Dans cette vue, je fus trouver,
" (it-il le sieur de Monts, à Pons cn Xaintonge, où il était gouverneur.
" Il trouva bon tout ce que je lui dis ; mais, ses affaires ne lui permettant

pas d'aller lui-mûmo en cour, il me commit la poursuite do ce dessein, me
donnant même sa procuration, afin de le faire entrer dans cette société
pour telle somme que j'aviserais bon." Arrivé à la cour, Champlain
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communiqua ses mémoires au président Jeannin, déjà ministre sous Henri
IV, et sur qui la reine mère se reposait pour les affaires les plus impor-
tantes de l'Etat. Le prósident Jeannin approuva le conteni de ces mè-

moires, et, comme l'autorité de de Monts, en sa qualité de lieutenant
g6n6ral du roi dans la Nouvelle-France, ne pouvait arrèter los entreprises
irrégulières des coureurs de castors, ce ministre conseilla à Champlain de
se joter entre les bras de quelque grand prince qui prit le titre dle gouver-
neur g6n 6ral et mît la nouvelle compagnie à couvert de la jalousie de tous
les autres intéressés qui n'en feraient pas partie.

xV.
Le comte de Soissons, lieutenant général, établit Chaimplain pour son lieutenant

particulier.

Par le moyen de quelques-uns de ses amis, Champlain fit proposer à
Charles ce Bourbon, comte de Soissons, de vouloir bien être le protecteur
du Canada, et ce prince, qui était sincòriemcnt pieux et affectionné à
toutes les saintes entreprises, promit, sous le bon plaisir clu roi, ce qu'on
désirait cie lui. Sur cette promesse, Champlain et ses associds, dans leur
mémoire qui devait êtro présenté au conseil, demandrent donc au roi le
comte de Soissons pour protecteur, et le m6moire, ayant 6t6 présent6 par
le prósicent Jeannin lui-memo, cut tout le succès qu'on s'en 6tait promis.
Le comte cie Soissons reçut, on cffet, la même commission de lieutenant
g6n6ral du roi dans la Nouvelle-France que de de Monts avait eue aupa-
ravant, et le 15 octobre do cette annéo 1612, par des lettres sign6es de
sa main, il nomma Champlain pour son lieutenant particulier, comme
celui-ci l'avait 6t6 auparavant de de Monts. Par ces lettres, à la r6dac-
tion desquelles Champlain ne dit pas Ctro étranger, il lui ordonnait d'aller
avec tous ses gons au lieu appel6 Qu6bec, au pays de la Nouvelle-France,
et lui donnait " pouvoir d'assujettir, soumettre et faire obéir tous les

peuples cio cette terre, et, par ce moyen et toutes autres voies licites,
d les appeler, faire instruire et exciter à la connaissance et au service
do Dieu, à la lumière de la foi et de la religion catholique, apostolique et
romaine, qu'il établirait et dont il maintiendrait la profession et lxer-
cice." Ce prince permettait, de plus, à Champlain de s'associer et cId

prendre avec lui telles personnes et pour telles sommés qu'il jugerait bon
comme aussi de saisir les vaisseaux et les marchandises de tous les autres

qui iraient trafiquer avec les sauvages, depuis Qu6bec et au-dessus.
Champlain 6tait sur le point de faire publier cette commission dans tous
les ports de France, lorsque le comte de Soissons fut atteint d'une grave
maladie qui l'emporta.

NVr.
Le prince de Condé succède au comte de Soissons, et nomme Champlain pour

lieuteuant.
Sans 1tro arrté par ce contre-temps, il s'adressa alors au prince d

Cond6, Henri de Bourbon, qui, à son tour, accepta le protectorat de la
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Nouvelle-France, et d'autant plus volontiers que ce titre d'honneur ne lui
imposait aucune déponse et devait lui procurer, chaque année, un cheval
de mille écus, aux frais des sociétés. Il reçut donc sa commission du roi
et nomma Champlain pour son lieutenant dans ce pays. Mais, avant que
celui-ci eut fait publier sa commission dans los ports du royaume, on
adressa au prince de Condo dos demandes si instantes pour obtenir qu'elle
fut révoquée, connne devant être très-funeste au commerce, que Champlain
ne put former alors son association. Cependant, ne voulant pas perdre
les pelleteries de l'année courante, il repartit pour le Canada avec un
simple passe-port du prince, donné pour cinq vaisseaux, à condition qu'ils
fourniraient chacun à Champlain six hommes avec ce qui leur serait né-
cessaire, et la vingtième partie des pelleteries, dont le prix serait Cm-
ployü à réparer l'habitation de Québec, qui déjà était fort détériorée.
ý C'est donc tout ce qui se put faire pour cette année 1613, dit Champlain,
con attendant que la nouvelle société se format, l'ancienne n'étant pas
le encore dissoute."

XVIL.

Champlain forme une société de commerce compos6e d'abord de calvinistes.

De retour en France, il se rendit à Fontainobleau, où le roi et le prince
de Condë se trouvaient alors. Il fut convenu que les marchands, qui
s'opposaient à la formation de la nouvelle société, pourraient y entrer, s'ils
l'avaient pour agr6able, et Champlain leur ayant fait entendre que rien
n'était plus avantageux à leurs intérêts, ils consentirent à en faire partie.
Il forma donc de la sorte cette nouvelle société pour l'espace de onze ans
et, comme il connaissait mieux que personne le Canada, et qu'il avait ordre
du roi d'y continuer ses découvertes, les nouveaux associés s'obligèrent
volontairement à lui faire une pension annuelle, de deux cents écus pour
le dédommager des peines qu'il prendrait pour la conservation de leurs
intérêts dans ce pays. Quoique tous ces marchands fussent de Normandie
ou de St. Malo, et que ceux de la Rochelle eussent refusé d'entrer dans
cette compagnie, elle ne fut composée, au commencement, que de calvi-
nistes, ne s'étant trouYé aucun marchand catholique qui voulut courir les
risques d'une entreprise si hasardeuse ; et cela fut cause, ajoute Cham-

plain, qu'on reçut les huguenots, à la charge nanmoins de ne faire, dans
la Nouvelle-France, aucun exercice de leur religion prétendue réformée.
Enfin pour donner toute assurance à ces marchands, Champlain, avant son
départ de Paris, fit confirmer la société par le prince dc Condé et par le
roi lui-mame, et obtint qu'il fût défendu à tous ceux qui n'en feraient pas

partie de trafiquer sur le fleuve Saint-Laurent. Un vaisseau IRoclilois
ayant échoué près de Tadoussac, la société ne manqua pas de tirer avan-
tage de son privilége, et la rigueur dont elle usa dans cette occasion
montre combien l'intérêt mercantile étouffait jusqu'aux sentiments de fra-
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ternité inspiré par 'esprit de secte. "l Une partie cles marchandises que
" portait ce navire furent sauvées, dit Champlain, et prises par les nbtres,

qui cn firent très-bien leur profit avec les sauvages, ce qui leur causa
une tris-bonnc annéc.

XVif.

Pour l'avantage de la société, Champlain fait la guerre aux 'roquois.

INous ne pouvons nous dispenser die rappeler ici, quoique regret, Poc-
casion de la malheureuse guerre que Champlain fit aux Iroquois, et qui
eut pour la colonie française los suites los plus funestes. A son arrivée
en Canada, les Iroquois d'une part, et de l'autre les Algonquins et les
Hurons, étaient cn guerre ouverte ; et comme ces derniers avaient coutume
(le descendre par le fleuve Saint-Laurent jusqu'à Tadoussac pour y faire
la traite avec les Français, les Iroquois, leurs ennemis, infestaient les rives
(le ce fleuve pour les y attendre, les attaquer à leur passage, ou les cm-

peclier (le passer outre, ce qui tournait au détriment dos marchands.
Champlain, dans son voyage dle 1603, voyant le prójudic qui Cn résultait

pour la traite, désira dòs lors la formation d'une habitation aux Trois-
Rivières, qui pût tenir on respect les Iroquois. " Elle serait un bien pour

% la liberté de quelques nations, dit-il, qui n'osent venir par là, à cause
" dos Iroquois qui tiennent toute la rivière du Canada bordée." En 1608,
lorsqu'il alla s'établir à Québec comme lieutenant de de Monts, les Algon-
quins et d'autres de leurs alliés, qui lui apportèrent leurs fourrures, lui
dirent qu'ils se diposaient à marcher contre les Iroquois ; et, sachant
combien étaicut meurtrières les armes à feu des Europens, le prièrent de
se joindre à eux pour les défendre dans cette guerre. Dans l'espérance
sans doute cie procurer aux siens une traite plus abondante, s'il demeurait
victorieux, Champlain se laissa persuader et se mit en marche pour aller
attaquer les Iroquois. On ne sera pas étonné, néanmoins, que l'interòt
des marchands Pait déterminé à s'armer contre ces barbares, si l'on cou-
sidère ce qu'il raconte lui-mòme à l'occasion du vaisseau Rochelois dont

nous venons de parler. " Par permission de Dieu, dit-il, ce vaisseau se
" perdit ; et sans cotte fortune, il n'y a point de doute que, comme il était
" bien armé, il ne se fut battu ; car il y cât ou raison de se saisir des Roche-
"lois, ce qui ne se pouvait faire qu'avec la porte de nombre d'hommes."
Si, pour quelques pelleteries, on était résolu de verser lo sang français,
il n'est pas étonnant que, dans l'espérance de s'assurer le commerce de
cette sorte de marchandise, Champlain n'ait pas craint de répandre le
sang des sauvages. Résolu donc de secourir les Algonquins, les Hurons
et les Montaguais, il se rendit avec eux, et conduisit quelques-uns de ses
honnes à la rivière dos Iroquois, appoléo ensuite cie Richelieu, pour aller
attaquer ces barbares. Là, sa chaloupe ne pouvant passer le Saut, ceux
des siens, qui l'avaient suivi, refusèrent de s'embarquer dans les canots
avec les sauvages, et il n'y en eut que deux qui consentirent a l'aCcomPPa-
(MA ,
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XIX.

Usage meurtrier des armes à feu contre les Iroquois en 1609 et 1610.

Arrivé en présence de l'ennemi, il se mit à, la tête des alliés, marchant
environ vingt pas devant eux, et lorsqu'il vit que les Iroquois, qui n'avaient
pas encore d'armes à feu, se mettaient en devoir de lancer leurs flèches,
- je couchai cn joue mon arquebuse, où j'avais mis quatre balles, dit-il, et
" visai droit à l'un clos trois chefs ennemis ; duquel coup il en tomba deux

4 par terre et un de leurs compagnons fut blessé, qui, quelque temps après,
" en mourut. Les Iroquois furent fort étonnés que deux hommes eussent
" été tués si promptement, bien qu'ils fussent couverts d'armes tissues de
" coton et de bois à l'épreuve de leurs fièches, ce qui leur comia une
" grande appréhension. Voyant leurs chefs morts, ils perdirent courage
l et prirent la fuite. J'en fis demeurer encore d'autres sur la place, et

CCC"nos sauvages en tuêrent aussi plusieurs."
L'année 1610, Claimplain, suivi de quatre Français, marcha encore

contre les Iroquois pour défendre des Aigonquins et des Montagnais.
" Les Iroquois, dit-il, s'étonnaient du bruit de nos arquebuses, et princi-
" palement de ce que nos balles perçaient mieux que leurs flüches, et ils,

eurent tellement l'épouvante cie l'effet qu'elles faisaient, voyant plusieurs
" de leurs compagnons tombés morts ou blessés, que, cie crainte, ils se
"jetaient par terre quand ils entendaient le bruit. Aussi ne tirions-nous

"guères à faux, et deux ou trois balles à chaque coup. La barricade clos
"-Iroquois étant ainsi rompue, nous entrâmes dedans, l'épée à la main ; et
" aussitût ce qui restait commença à prendre la fuite. Mais ils n'allaient

" pas loin ; car ils étaient défaits par ceux qui entouraient la barricade,
" et ceux qui échappèrent se noyèrent dans la rivière. Nous fîmes quinze

prisonniers le reste fut tué à coup d'arquebuse, de flèches et d'épées."

XX.

Comment on peut justifier Champlain du meurtre des Iroquois.

Il serait difficile d'excuser tout à fait Champlain, qui, par cette malen-
contreuse démarche, irrita toutes les nations Iroquoises et les rendit enne-
mies irréconciliables de la France, comme la suite le montrera. C'est ce
qui fait dire de lui au P. Charlevoix, quoique son admirateur : " Il s'en-
" gagea dans cette guerre beaucoup plus qu'il ne convenait à nos véri-
" tables intérêts." Il est vrai que Henri IV, par ses lettres dc commission

( de Monts, avait donné à celui-ci, dont Champlain était son lieutenant on
1609, le pouvoir de contracter alliance avec les sauvages, et, s'ils n'obser-
vaient pas les traités faits avec eux, de les y contraindre par la guerre
ouverte : mais ce n'était pas le cas des Iroquois, que Champlain allait
attaquer chez eux : tandis que Henri IV avait accordé à de Monts d'em-
ployer toutes les voies licitcs pour amener ces peuples à la connaissance et
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à la pratique du christianisme. Il est vrai encore que, par les mêmes
lettres, ce prince, on l'établissant son représentant on Canada, lui avait
donné le pouvoir de faire la guerre et la paix, comme François ler l'avait
donné autrefois à Roberval, qu'il nomma pour cela chef et conducteur
d'armcné dans ce pays. Mais Ienri IV, qui ne fournit aucune de ses
troupes à do Monts, entendait qu'il cn levât à ses propres frais on France,
s'il avait à fihire la guerre, puisque nous voyons qu'on renouvelant on
faveur du marquis de la Roche la commission de Roberval, il lui donna
le pouvoir de lever des gens ce guerre dans tout le royawne. Cependant,
au printemps de 1609, où out lieu la première campagn contre les
Iroquois, qui fut comme la déclaration de cette funeste guerre devenue

nationale dans l'opinion de ces barbares, Champlain n'avait point de
troupes à mener à l'ennemi. On a vu qu'en allant jeter les fondements
de Québec, il ne conduisit avec lui que vingt-huit hommes, dont vingt
furent emportés par la contagion, trois renvoyés on France comme conspi-
rateurs et le chef de la révolte fut pendu. Au printemps de 1609, c'est-

à-dire, avant que les vaisseaux fussent arrivés de France, il ne lui restait
donc, ce semble, que quatre hommes, les mêmes sans doute qu'il conduisit
à cette première expcition, dont il est certain que deux seulement con-
sentirent à le suivre sur les rapides de la rivière dos Iroquois; il faut
donc conclure qu'il n'alla point on glerre contre ces barbares au nom de
la France, comme puissance contre puissance. On peut dire cependant,
pour l'excuser personnellement de l'usage qu'il fit alors dos armes à feu,
qu'il s'était donné aux sauvages Algonquins comme volontaire et compa-
gnon d'armes, afin de les conduire à l'ennemi et de courir avec eux les
périls de la guerre. Aussi l'avocat de Montholon, dans son plaidoyer du
'1.5 mars 1639, fait-il remarquer que Champlain, chargé par le roi de
connaître la terre du Canada, y avait fait plusieurs voyages, " non pas

pour conquérir par la force clos armes, dit-il, mais pour trafiquer." Il
est donc manifeste que, s'il se porta à ces guerres sans avoir avec lui
aucunes troupes françaises, ce fut comme particulier et on qualité de
simple volontaire, pour obliger par là les sauvages ses amis, et procurer
des pelleteries aux marchands.

XX.

Autres campagnes de Champlain contre les Iroquois.

Au Moins est-il certain que le commerce clos pelleteries fut le premier
motif qui occasionna toutes ces cruautés et d'autres semblables, comme on
le voit par ce qui arriva les années suivantes. En 1613, les sauvages qui
devaient apporter leurs fourrures au Saut Saint-Louis, étant on guerre
avec les Iroquois, il n'y était descendu que trois canots avec peu CIe pOllO-
tories, ce qui était loin de satisfaire les marchands, dont plusieurs vais-
seaux 6taient même partis de France avant Champlain pour le supplanter
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dans cette traite. De là cette remarque ironique de Lescarbot, que le
profit ne fut pas si grand que les associés se l'étaient proposé. En 1615,
Champlain étant monté au Saut., les Algonquins qu'il y trouva lui dirent,
comme il nous l'apprend lui-même, " que mal aisément ils pourraient venir,

si nous ne les assistions, parce que les Iroquois, leurs anciens ennemis,
étaient toujours sur le chemin, qui leur formaient le passage. Je leur
avais promis de les assister en leurs guerres, et ils promirent de nous

" fournir des hommes." Champlain, qui n'avait avec lui qu'une poignée
de Français, tint ce qu'il avait promis, et alla, en effet, avec les Algon-
quins attaquer les Iroquois dans un de leurs villages fortifié à la manière
de ces barbares.

" Avec si peu d'hommes que j'avais, dit-il, nons leur montrâmes ce
"C qu'ils n'avaient jamais vu ni ouï ; car, aussitat qu'ils virent et entendi-
" rent les coups d'arquebuse et les balles siffler à leurs oreilles, ils se
" retirèrent promptement on leur fort, emportant leurs morts et leurs
" blessés ; et nous aussi fîmes la retraite avec cinq ou six des nCtres
" blesses, dont l'un mourut." Champlain, qui n'avait pas tous les sau-
vages sur lesquels il avait comptés, fit faire un cavalier qui commandât la
palissade dos Iroquois, et dans lequel il mit quatre arquebusiers qui tuèrent
et estropièrent beaucoup d'Iroquois. Mais le désordre s'étant mis parmi
les Algonquins, il lui fut impossible de se faire obéir. Il voulut mettre le
feu aux palissades cles ennemis, et ceux-ci l'éteignirent aussitôt. " Ils ne

cessaient, dit-il, de tirer clos coups de flèches qui tombaient sur nous
comme la grèle. Nous fûmes en ce combat environ trois heures. Enfin

" les Algonquins, voyant leurs gens et plusieurs de leurs chefs blessés,
" cessorent de combattre et se retirèrent." Champlain se retira aussi,

blessé lui-mme Io docieux coups de ilches, l'un à la jambe et l'autre au
" genou."

Les Iroquois rendus, par ces guerres, ennemis irréconciliables des Français et de la
religion catholique.

Tel fut le triste résultat de cette compagne. Elle avait été entreprise
pour un motif d'intérêt particulier, et elle tourna au grand désavantage de
la religion et à celui de la France. Ainsi, dès le commencement de la
colonie française, les Iroquois, la nation la plus considérable parmi ces
barbares, regardèrent les Français comme leurs ennemis particuliers, qui
étaient allés les attaquer avec des armes à fèu, incendier leur village et
répandre le sang des Iroquois, sans que ceux-ci leur eussent jamais fait
aucun mal ni donné quelque juste sujet de plainte. Rien ne montre mieux
avec combien de raison les Iroquois devaient conserver des désirs furieux
dle vengeance contre les Français, que ce que rapporte Champlain de la
frayeur que leur causaient les effets meurtriers des armes à feu, et des
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discours qu'ils tenaient eux-mêmes aux Français pour les dissuader de leur
faire ainsi la guerre. ' Ils redoutaient et appréhendaient si fort nos arque-
" busades que, sitùt qu'ils aperceovaient quelqu'un de nos arquebusiers, ils se

retiraient promptement, nous disant pour nous persuader de cesser, que
" nous ne nous mlassions pas en leurs combats, et que leurs ennemis

avaient bien peu de courage, de nous requérir de les assister." On loue
lord Baltimore, flondateur de la colonie du Maryland, d'avoir su se conci-
lier l'amitié des sauvages on achetant d'eux un de leurs villages, où il
s'établit de leur consentement, et, par la douceur et l'équité dont il usa
toujours, d'avoir évité sagement les guerres funestes que d'autres colonies
curent souvent à soutenir de la part clos indigèncs. Les Hollandais cal-
vinistes qui s'établirent pou après dans le voisinage des Iroquois d'Agniò,
où ils construisirent le fort d'Orange, comme il sera dit dans la suite,
eurent toujours ces barbares pour amis. " Quoiqu'ils soient si cruels
" envers leurs ennemis, écrivait un de ces Hollandais, ils sont tout à fait
CC bienveillants pour nous, et nous n'avons aucun sujet de les craindre.
" Ils dorment dans nos chambres ; j'en ai même ou jusqu'à huit à la fois

qui étaient couchés et dormaient sur le parquet près cde mon lit." Si
Champlain, au lieu dle se déclarer pour les Algonquins et contre les Iro-
quois, eût embrassé la neutralité l'égard clos uns et des autres, et se fût
montré l'ami dc tous, comme le pratiquaient alors certaines nations sau-
vages, il eût fait bien plus d'honneur au nom Français ; il eût trouv un
libre accès chez tous pour ses découvertes, et frayé les voies aux mission-
naires dans tous ces pays, on y faisant admirer et aimer la douceur et la
charité de l'Evangile, qui y étaient encore inconnues. Tandis que, par
les cruautés exercées dans ces guerres, il rendit odieux aux Iroquois et la
France et la religion catholique tout ensemble ; car nous verrons ces
mêmes sauvages, également ennemis du nom catholique et du nom Fran-
çais, se lier avec les hûritiques et faire cause commune avec eux, on haine
de la France et des missionnaires.

On a vu qu'on accordant le monopole des pelleteries du Canada aux
marchands associés, nos rois leur avaient imposé la double obligation d'é-
tablir dans ce pays dos colonies et d'y faire prêcher la foi catholique aux
sauvages ; et cependant tout ce que nous aurons à raconter dans cettc
premiòrc période de l'histoire de Québec, depuis la fondation de ce poste
.jusqu'à sa prise par les Anglais, montrera que ces spéculateurs, malgré
leurs promesses les plus solennelles, n'accomplirent ni l'une ni l'autre cles
ceux conditions, et que môme ils s'opposèrent, autant qu'il fut en leur

pouvoir, tant à l'établissement d'une colonie qu'à la conversion clos sau-
vages, ce qui sera la triste matière des chapitres suivants.

418



DE L'JTOIITE EN PHILOSOPHIE.

LIVRE III.

DE L'AUTORITE IUMANO-DIVINEA OU DE L'EGLISE.

DE L'AUTORITÉ IUMANO-DIVINE EN PIILOSOPIIE.

C1-IAPITRE .
La Bible, dépôt de la révélation, monunent d'un prix inestimable, mais toutefois, lettre

morte insuffisante.

Nous avons établi dans le livre précédent, lutilité, la nécessité, l'auto-
rité absolue de la révélation, et nous avons dit les grands avantages que
la philosophie pouvait en tirer. Or, l'on doit se demander si ces diverses
prérogatives et ces salutaires influences de la révélation, conviennent aux
monments mêmes où elle est contenue, aux livres qui la renferment, on
sorte qu'à ces monuments, à ces livres, considérés solitairement et en soi,
l'on doive attribuer ce que nous avons a (irmé de la révélation on général.
'Telle est la question que nous avons maintenant à résoudre.

Le monument sacré oà se conserve, en très-grande partie du moins, le
dépôt de la révélation, mérita, sans contredit, un très-profond respect, et
les chrétiens ont toujours professé pour lui une extrême vénération.

Au premier âge du christianisme, des multitudes de fidèles croyants,
enduraient les tortures et la mort la plus cruelle, plutôt que do livrer aux
païens les Saints Evangiles, et tous ceux de leurs frères qui ne savaient
pas imiter leur héroïsme, se voyaient fl6tris de lappellation Infamante do
traditcurs, et ils ne pouvaient être admis dans les assemblées qu'après de
longues et humiliantes explications.

Durant la célébration de la liturgie, l'Evangile est porté par le minis-
tère du prêtre avec des cérémonies imposantes, et dans les solennelles r6u-
nions des chefs de la hiérarchie sacrée, dans les assises particulières ou
générales de l'Eglise catholique, on rond à ce saint livre (sorte d'incarna-
tion du Verbe Eternel) un culte divin.

Toujours on a proclamé, parmi les chrétiens, la grande utilité des monu-
ments de la révélation; toujours un grand nombre de personnages illus-
tres les ont étudiés avec ardear ; toujours on on a recommandé la lecture
assidue, et les plus savants et les plus saints docteurs en ont exalté les
richesses avec dO magnifiques éloges. Au reste, il est bien aisé de com-

prendre par soi-miême les grands avantages des monuments de la révéla-
tion, des écrits qui la renferment. Divinement inspirés, ces livres fixent

la doctrine avec uno précision plus grande, soulagent prodigieusement la

mémoire et la suppléent. Pouvant ûtre répandus avec une extrême faci-
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litG, ils contribuent nuissamment à la diffusion et à Puniformité de la
croyance et fournissent à l'intelligence et au coeur, un aliment à souhait.

Les Livres sacrés sont comme un festin splendide que Dieu a préparé à
ses enfants durant le voyage de la vie présente. Là, chacun trouve à
volonté ce qui convient le mieux à ses goûts, à ses besoins et à ses tats
divers. L'agréable et l'utile s'y rencontrent et y surabondent.; et, qui-
conque a le bonheur de participer à ce banquet merveilleux, avec une pré-
paration convenable, s'y nourrit de vérités plus élevées que les cieux et

plus douces que le rayon de miel. Quelquefois nous trouvons lans les
livres écrits de la main des hommes, de suaves jouissances et de précieux
secours, se pourrait-il qu'un livre divin ne fut pas à la fois extraordinaire-
ment salutaire et délicieux ?

Cependant, ce n'est pas de la lettre même de la révélation, ce n'est pas
des livres qui la renferment, pris on soi, que nous avons proclamé et prou-
v6, Putilité, la nécessité, l'autorité absolue et Plheureuse influence sur la
philosophie. Envisagée de la sorte, la révélation ne constituerait pas, pour
le philosophe, une autorité suffisante à la protéger contre les plus déplora-
bles aberrations. On peut se convaincre aisément de cette importante
vérité par la sp6culation et par l'expérience.

Ces Livres sacrés ont été, il est vrai, inspirés de Dieu, mais, leur inspi-
ration, leur authenticité, leur intégrité, leur véracité, on un mot leur
canonicité, ne sont pas des objets d'intuition immédiate, ils prêteront donc
à la contradiction sous ces divers rapports : mais ces livres sont écrits on
langage humain ; mais leur idiome propre, original, est depuis longtemps
une langue morte ; mais ils parlent souvent de moeurs, de coutumes, d'arts
depuis longtemps oubliés ou totalement transformés, et dont, par suite,
nous ne pouvons avoir que des idées très-incomplLtes ; mais ils font à ces
objets de fréquentes allusions difficilement intelligibles pour nous à l'énorme
distance où nous sommes maintenant placés ; mais les livres saints, notain-
ment les Evangiles, ne forment pas un tout logique où le lecteur puisse
trouver un ensemble régulier et complot de dogmes et de préceptes.
Cc sont de simples mémoires, où la doctrine et les faits se trouvent d'or-
dinaire mêlés ensemble, sans une idée préconçue, saisissable au lecteur.
Essayez de ramener à l'unité tous les versets. d'un seul chapitre, la plu-
part du temps vous n'y réussirez pas. Leurs auteurs ne paraissent s'être
inquiétés que fort peu de la marche des idées et de celle des temps ; de
plus, le discours y est souvent figuré et parabolique. Le particulier et le
relatif y revêtent souvent la forme Ie l'absolu et de l'universel ; et réci-
proquement, l'universel et l'absolu y apparaissent sous les conditions du
particulier et du relatif. Ainsi, dans un endroit, vous verrez le salut pro-
mis à la foi, dans un autre, à la foi et au baptême, et dans un troisièiic,
l'observation de toute la loi. Ici, la rémission des pêchés est assurce àt
Paumône, là au pardon clos injures, mais ailleurs, on vous déclare que si
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vous ne faites pénitence, vous périrez infailliblement. Il est fait mention
de certaines oeuvres que vous devriez, ce semble, regarder comme dls con-
ditions immanquables du bonheur 6tornel: mais ne vous hâtez pas trop ;
feuilletez le livre, ne passez rien, et vous trouverez que la persévérance
finale, toujours incertaine, est rigoureusement nécessaire pour entrer dans
la vie. L'Evangilo vous dira que le Pòre est plus grand que le Fils ; et
vous dira aussi plus d'une fois que le Fils est égal au Père. Nous pour-
rions multiplier sans fin les exemples de ce genre.

Enfin, et cette considération est capitale, les Livres sacrés contiennent
un grand nombre de vérités sublimes tout à fait au dessus de la portée de
notre raison.

Il est donc indubitable que ces livres, en beaucoup d'endroits, devront
ûtre obscurs et par conséquent susceptibles d'interprétations diverses et
contraires.

A l'obscurité du texte sacré joignez les causes multiples de fausses
interprétations que chacun porte on soi, les préjugés de naissance, d'édu-
cation, de systèmes ; l'intérêt de certaines passions, et les autres sources
de nos erreurs, et vous verrez que le monument révélé, isolé, et solitaire,
ne sera, pour le philosophe, que d'une autorit6 comparativement minime.

La raison privée, tout en proclamant l'autorité absolue de l'évidence,
l'invoque néanmoins on une foule de sens contraires. Elle ci agira néces-
sairement de même avec les Saintes Ecritures. On mettra bien on prini-
cipe l'autorité souveraine de la parole de Dieu, on reconnaîtra même, je
le suppose pour le moment, que la Bible est la pure parole de Dieu, mais
cbacun revendiquera pour soi le témoignage divin. Ainsi, grâce surtout
à la corruption, à l'ignorance et à l'infirmité de l'homme, l'Ecriture ne
servira qu'à fburnir un aliment nouveau à d'interminables disputes. (*)

() Le protestant Vinet, professeur distingué parmi les siens, ne dit pas autrement,
Mais il dit mieux que nous sue le présent sujet, dans son livre intitulé DEylise et les
Conjfessions de Foi, p. 29 : " La parole de Dieu ne peut sans don te avoir qu'un sens cin
elle-nIme, mais elle en aura mille dans l'esprit du lecteur.... On ne cherche pas, en
eLfet, dans la Bible toute la vérité, mais la vérité qui agrée et qui flatte : chacun se jette
sur sa proie ; riche et splendide proie, car, même les vérités partielles ont dans la Biblo
une beauté qui en ferait de belles erreurs, et lautorité du livre leur donneunc consécra-
tion imposante. On abonde dans le sens de la vérité qu'on a choisie, ou exclut ou l'on
néglige celles qui la complètent en lui faisant contre-poids ; on ne voit, dans la Bible,
(Iue ce qu'on veut en sorte que, dans le fait, chacun a sa Bible, soutient en son nom, et
tire de son texte les erreurs les plus anti-bibliques ; en sorte que, les caractères, les incli-
nations, les hommes qui difllèrent entr'eux le plus profondément, se réclament tous
ensemble de la Bible, et que, le même étendard flotte sur deux arnées rivales. Celui-ci
voit dans l'Evangile, Dieu descendant jusqu'à Plhomme, l'homme élevé jusqu'à Dieu par

le mystère de la croix ; d'autres, y voient lPhomme auteur de son propre salut par Vac-

complissement des préceptes d'une morale pure pour d'autres encore, le Christianisme
n'estqu'une doctrine sociale, ou la forme transitoire d'une révélation qui se continue
on la philosophie du genre humain se symbolisant dans une vie et dans une mort réelles
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Et, telle est la leçon que nous donne l'expérience universelle, pendant
toute la durée de la période cirétionne. Dès la naissance du christianisme,
plusieurs disciples de Jésus, se séparent dcos autres, la Bible à la main, et
forment différentes sectes dont chacune prétend avoir conservé la vraie doc-
trine du miaître. Ces divers partis, déjà très-nombreux au second siòcle,
et séparés par des différences radicales, en appelaient tous, selon le témoi-
gnage dc Tortulien (*) et de Vincent de Lerin (t), à l'Ecriture Sainte.
On les voit, dit ce dernier auteur, personnage trqs-distingué, qui écrivait
l'an 434, on les voit parcourir d'un vol rapide toutes les parties de la loi
sainte ; les livres de Moïse, ceux des rois, les psaumes, les écrits des apô-

on fictives: que sais-je? Tous les oiseaux de Pair, depuis l'oiseau de la nuit jusqu'à l'aigle
ami du soleil, font leurs nids dans les rameaux de cet arbre immense. On n'est d'accord

que sur une chose ; c'est de chercher dans la Bible, non les id(les de la Bible, mais la
seule autorité irrécusable pour les idées qu'on a et qu'un nom d'homme ne protégerait
pas assez. C'est ainsi qu'on se joue (et qui est-ce qui en est tout àl fait innocent ?) de
l'unique sens de cette immuable parole."

Il sera difficile, si l'on veut peser ittentivement ces incontestables vérités, de ne pas
souscrire pleinement à ces paroles d'un ennemi de lEglise, qui combattit contre elle pen-
dant prüs de vingt ans, avec la haine d'un fils révolté contre sa mère.

"Etant posée, la baise d'une révélation divine, indispensable pour le salut et consignée
dans un livre surnaturellemenit inspiré, je ne sache point d'absurdité comparable à celle
d'abandonner ce livre à l'interprétation individuelle de chaque homme, savant ou igno-
rant, simple ou éclairé, car ces différences sont ici de nul poids; et, quand les catholi-

ques établissent contre les protestants la nécessité d'une autorité vivante, perpétuelle,
universelle, qui détermine avec certitude le véritable sens du texte sacré, résolve tous
les doutes, juge infailliblement toutes les controverses qu'il peut faire naître, ce qu'ils
disent est si clair, si péremptoirement décisif, que si l'on ne savait pas quelle est la
puissance de certains préjugés inculqués dès le berceau, on croirait impossible de résis-
ter à nue pareille évidence." Lamenais, Discussion critique sur la religion et la philo-
sophie, p. 120.-Cité par M. Nicolas aussi bien que M. Vinet, dans son bel ouvrage inti-
tulé : Etudes sur le Christianisme, t. 3, p. 255 et 277, 7me édition in-12.

(*) Tertulien (De proescriptionibus, cap. 37.) "Non Christiani nullum jus capiunt
christianorum litteraruin: ad quos meritô dicendum est: qui estis? quandô, et undò
venistis? quid in meo agitis, non mci? Quo deuique, Narcion, jure sylvam meam codis ?
Quaitlicentii, Valentine, fontes miols transvertis? Quiâ potestate, Apelles, limites incos
commxoves? mca est possessio: quid hic coteri ad voluntatem vestramn seminatis et
pascitis ?"

Cap. 3s. " Quibus fuit proposituin aliter docendi, ceos necessitas coegit aliter dispo-
nendi inistruimenta doctrino. Alios enimn non potuissent aliter docere, nisi aliter haberent
per quo doccrent."

(†) " lic fortassù aliquis interrogat an et Hæeretici divino scripturae testimoniis utan-
tur ? Utuntur planò et vehementer. Nain videas eos volare per singula qi»equ.%, sancta
legis volunina, per Moïsen, per Regum libros, per Psalmos, per Apostolos, per Evangelia,
per Prophletas. Sivò enimu apud suos, sivò alicnos, sivò privratim, sivè publicò, sivò in
sermonibus, sivé in libris, sive in conviviis, sivò plateis, nihil unqunm penò de suo profe-
runt quod non etiam scriptura verbis adumnbrare conentur. Lege Pauli Samosateni
opuscula, Priscilliani, Eunomii, Joviniani, reliquaruinque pestuum ; cernas infinitam
exemplorun congeriem, prope nullam omitti paginam qum lion Novi aut Yeteris Testa-
menti sententiis fucata et colorata sit."

Vincentii Lirinensis, comnonitoriumn primium, cap. xxv.
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tres, des Evangélistes et des prophètes. Entr'eux et parmi les étrangers,
ca particulier et en public, dans leurs discours et dans leurs livres, au
milicu des festins et sur los places publiques, ils ne tirent jamais rien de
leur fond qu'ils ne prennent soin de le revôtir des paroles de PEcriture.
Lisez los opuscules dc Saul de Samosate, de Priscillien, d'Eunoinius, de
Jovinien, et de leurs semblables, et vous en verrez une infinité d'exemples.
Vous n'y trouverez pas une page qui ne soit surchargée de textes du Nou-
veau et de l'Ancien Testament. L'Ecriture interprétée par la sophistique,
alliéc naturelle des passions mauvaises, enfantait tous les jours CIe nou-
veaux monstres C'erreur auxquels se laissaient surprenc1rc de très-grands
esprits. (*)

Nous avons décrit précédennnent, à grands traits, les terribles luttes
que produisit dans l'Eglise cette diversité d'interprétation de la parole
révélée, et les scissions et les schismes qui s'en suivirent.

Toutefois, l'interprétation indépendante que lon réalisait assez volon-
tiers en pratique, n'était, pas encore, au moins, universellement formulée
et mise on principe, ne produisait pas alors tous ses résultats naturels ; et
la dissolution ne s'opérait qu'avec une certaine lenteur et dans cie cer-
taines limites. Mais, au seiziòmc siècle, lorsque apparut le moine Saxon,
d'innombrables essais d'indépendance ayant été tentés et effectués, tout
était convenablement préparé pour Plheureux succès de sa formule théo-
rique. C'est pourquoi, quand Luther proclama le principe de la supréma-
tic de la raison individuelle, un très-grand nombre s'empressa (le se ranger
sous ses drapeaux.

Et c'est depuis lors, surtout, que l'on a vu dle quel mince secours serait
à l'esprit humain un simple livre, môme révélé. Partout où l'on ne recon-
nait que la Bible interpr6tée selon le sens particulier de chacun, des divi-
sions sans nombres et tout à fait incurables, n'ont pas cessé d'éclater
surtout parmi les savants, et de morceler de plus en plus les sectes diverses
qu'elles ont multipliées comme à l'infini.

C'est un fait avéré et reconnu par les parties intéressées elles-inmcs,
qui ne font pas difficulté d'avouer que les prétendues églises enfantées par
la r6volution religieuse du seizième siècle, n'offrent plus aux yeux de l'ob-
servateur qu'un chaos épouvantable. Avec le secours de PEcriturc,
chacun nie et affirme ce qu'il veut, et il n'y a plus désormais moyen de
s'entendre. Citons des témoignages authentiques et irrécusables.

" Le protestantisme, dont la communion a été bris6e et dissoute par les
" nombreuses confessions et sectes qui se sont formées et établies pendant

et depuis la réformation, ne présentent pas comme le Catholicisme, une

() Les Manichéens et les Gnostiques, les Sabelliens et les Ariens, les Nestoriens et les
Eutichiens, les Pélagiens et les Macédoniens, les Prédestinatiens, les Iconoclastes et une
multitude d'autres sectes moins considérables, invoquaient les Livres divins et préten-
daient en déduire leur doctrine.

42



L'ECHO DU CABINET DE LECTURE PAROISSIAL.

" unitó extérieure, mais au contraire une véritable anarchi."-De Wotte.
"Nous n'avons pas une Eglise, mais seulement des êglises."-Le pro-

fesseur Lehmanu.
"C Le luth6rianisme avec ses diverses églises et son droit ceclésiastique,

" ressemble à un ver coupé en morceaux, dont chacun remue tant qu'il lui
reste quelque force, mais qui perd insensiblement la vie et avCc elle le

4 mouvement." Le Pasteur Froreisen,
" L'Eglise réforméc est une aggré-gation de plusieurs églises différentes

" et toujours pretes à introduire de nouveaux changements dans leurs doc-
" trines."-Hi. J. R'se.

L'Eglise soi-disaut protestante devient toujours de plus on plus une
"véritable tour de B]abel."-J. Von Muller.

La confusion et la contradiction la plus criante dominent dans co
qu'on désigne comme prédication évangélique."-F. A. Kothe.

On sait qu'un pasteur ne croit plus ce qu'un autre croit, et que les
professeurs s'excommunient les uns les autres."-Darmst. Allg. Kirchrn-

zoetung.
L'un pense que nous devons travailler à ce que le protestantisme

devienne une véritable église. "-Boll.
Ui autre, au contraire, prétond que l'Eglisc a si peu besoin d'appui

et de soution, qu'il faut tout mettre en couvre pour renverser toute assis-
"tance trangèrc."-J. A. Uhlig.

L'un s'écrie : la meilleure demande qu'on pourrait faire, non-scule-
" ment aux générations futures, mais aussi aux générations actuelles, serait

qu'elles protestassent contre une foule de protestations du nouveau pro-
"tes tantsmo.F'?-J . Klnker.

" Un autre dit: Le protstantisno doit marcher en avant, dût-il tomber
" dans un abîme sans fond."-J. I. D. Zschokke.

" Un troisième craint, qu'avec l'idée d'une réformation continuelle, on-
" ne réforme le Luthérianisme jusqu'à le faire rentrer dans le paganisme,
" et jusqu'à pousser enfin totalement le christianisme du moncl."-Do
Ammon.

" Un quatrième déclare, que Luthor n'a fait que commencer, et que sa-
doctrine n'êtait pas la réforme. Si l'église évangélique veut se main-

"tenir, il faut qu'elle se revête d'une forme toujours plus parfaite, et
qu'elle n'abandonne pas cette devise En avant !"-D. U. Wohlfurth.
" La confusion dans les croyances est vraiment extrine."-De Ammon.

On ne peut se dissimuler que notre théologic a un tout autre esprit
que celui qu'elle avait encore dans le milieu du dix-huitième siècle, et

" que le changement ne s'est pas opéré dans le système d'un seul théolo-
" gien ou d'un seul parti, mais dans toute la th'ologie de l'époque."-
Plank.

" Les docteurs de léglise protestante se contredisent dans des thèses
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4 qui ont évidemment la plus grande influence sur la détermination de
" cette question: que doit-on faire pour 8tre éternellement heureux ?"-
Berger.

" 1élas ! parmi les pasteurs, il n'y en a pas deux qui soient d'accord
" comme chacun a sa propre physionomie, chacun aussi a ses propres
"idées."-Darnst. Allg.

" On pourrait nous placer, nous autres pasteurs, dans la catégorie de
" ces anciens augures dont parle Cicéron, qui ne pouvaient se rencontrer
"sans rire."-Tlber-Die.

" La décadence de la religion, dans la plupart dos pays protestants, est
claire et positive."-M. J. JhkirehhoffE
4 0 protestantisme, tu en es donc venu au point que tes pasteurs protes-

tent contre toute religion !"-Dait.
" Cc franc aveu m'attire ta haine et ta colère, je dirai toujours que les

"faits exposés aux yeux du monde, annoncent assez que ton nom n'est pas
un jeu de mots vide de sens."-D. Peniscli.
" Le protestantisme a poussé si loin son goût de réforme qu'il n'ofYre

plus, maintenant, qu'une série de zéros sans nombre énumdrateur."-
Schmlz.

" L'édifice protestant a souffert de si continuelles dégradations, qu'il
"n'est plus, maintenant, qu'une pauvre cabane à peine défendue contre le
" vent et la pluie ; au milieu de ce dédale de doutes, d'hypothèscs qui se-
" sont mêlés à quelques heures de certitude, où, même la certitude recon-
" nue, n'est qu'une opinion, la période de refroidissement est arrivée, et on
" n'est plus occupé maintenant qu'à amener le point do conglation."-J.
G. Muller.

La dissolution de l'église protestante est certaine, elle est tellement
corrompue que rien ne peut plus la raviver."-]3ol.
" Le lien cde la foi que les réformateurs voulaient établir s'est relâché,
et les temps ont fait crouler, Pun apròs Pautre, les pierres fondamentales

"cde l'église établie sur le christianisme et la liberté spirituelle."-Ull-
main.

" On n'en restera pas là, après une pierre en viendra une autre, puis
" viendra la tour de l'édifice, Dieu labattra par nos mains."--33o11.

" L'édifice de la religion évangélique est déjà, à proprement parler, ren-
versé, et par clos personnes qui ont pris intérêt à son affhissement et à
sa chute."-De Wrolnann.
" Le véritable malheur de l'Eglise consiste on ce que l'idée clu chris-

tianismo a non-seulement porcin de son autorité chez les ministres, mais
aussi, chez toute la génération de cette époque ; que l'esprit S'Ol est

" allé avec la forme visible, qu'on ne croit plus à un Dieu incarné, qu'on
n'ose plus à peine en prononcer le nom, et que, par suite, le sol sur

"lequel on marchait s'est abîm."-Darmst. Allg.
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Voyez la réforme contre la réforme, t. 1, p. 2, 42. (*)
Entrons dans quelques détails toucbit les doctrines les plus impor-

tantes du christianismo, et voyons comment, au nom de la Bible, sur de si
graves matiðros, le OUI et le NOLN sont établis avec une égale assurance.

Oui.-' La doctrine du péché ori-
" ginel est un acte de foi fondamen-

ta] qui a sa plus infime liaison avec
des croyances sans lesquelles la foi
n peut être conservée, telles que

"la doctrine de la grâce, celle de la
nécessité des ceuvres, de larévéla-

"tion et de la rédemption."-Walch.
Oui.-" Le baptême est n6ces-

" saire ; par le baptême nous dove-
"nons enfants do Dion."-Cofes-
sion d'Ausbourg, art. ix.

Ou.-" Le corps et le sang du
Christ, sont véritablement présents

" dans l'Eucharistie, sous Pappa-
ronce du pain et du vin."-Con-

fossion d'Ausbourg, art. x.

Out.-" Le dogme de la Sainte-
"Trinité, otc toute liberté à notre
"intelligence."-Philippe Melancih-
ton. Soc. Thêol.

Oui.-" Il semble que nous soyons
" arrivés au moment où l'on peut
" contester au démon, outre son ca-

ractère personnel,la puissance dont
"il est en possession depuis la créa-
"tion. De nos jours on peut parler
"librement sur cette matière."--D.
Treschow.

NON.-" Dans l'esprit progressif
"e l'Eglise évangélique, le dogme

du péché originel est abandonné,
" comme n'étant pas fondé sur l'E-
"criture, et comme contraire au dé-

veloppement de l'esprit chrétien."
-Dr. Ch. Hase.

NoN.-" La cérémonie du baptt-
"me n'est autre chose que la repré-
" sentation figurée de notre entrée
" dans FEglisc."-Dr. Thomas Bal-
guy.

INN.-" Le véritable sens des pa-
" roles sacramentelles de l'institution
" de la cène est: Prenez ce pain ;
"il est l'image de mon corps qui,
" semblable à ce pain, est rompu

pour votre salut ; buvez dans ce
" calice, et considérez le vin comme
"mon sang qui coulera, afin que vous
"obteniez la rémission de vos pè-
" chés."-Dr. Jacobi.

NoN.-" Celui qui dit qu'il n'a
"pas reçu de Dieu le libre arbitre,

ce précieux présent, est un mau-
" vais et paresseux serviteur, qui ne
"fait pas son salut dans la terre."-
Schulz.

No.-" Ceux qui nient absolu-
" ment l'existence du démon, vont
"trop loin, et sont on opposition
" avec l'Ecriture. On doit admet-
" tre, d'apròs l'Ecriture, une activi-
"té continuelle du démon, ce qui est
" d'autant moins à contester,' que
"nous sommes incapables de dire

quelque chose de décisif touchant
"la connexion des causes qui agis-
" sont sur le monde."-Reinhard.

() L'évêque de Cantorbery, primat de toute l'Angleterre, a déclaré tout récemment
4 la Chambre des Lords, que l'état de l'église protestante est tel, et que ses divisions
sont si nombreuses, qu'il ne serait pas possible d'y rétablir les sinodes ou les conciles.
-(Réponse au défi de M. Athinson p. 17.)
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Oui.--" Le dogme des angcs
" gardiens est établie dans la nature
"de son créateur, et sert à résoudre
" une cuaiitité de question."--Dr.
Th onas Brown.

Oui.---" Le Christ ressuscitera les
" corps à la fin lu monde, c'est-à-

dire, qu'il unira de nouveau les
" corps aux âmes. Après la résur-

rection, viendra le jugement."--
Kohler.

Oui.-" L'éternité les peines est
" suflisamment établie dans- PEcri-

ture, on y trouve divers textes qui
"la prouvent de la manière la plus
"convaineaute."--Walch

Oui.-" La doctrine de la prédes-
tination est dure, mais elle est énon-
c"e dans la Bible."-Syno de

Dordrecht, 1818-1819.

Oui.-" Le Saint-Esprit
troisième personne de la

est la
Sainte-

Our.-" Si le christ, d'après Pin-
" time liaison de son Etre avec le
" Père et avec nous, est le soul et le
" plus excellent médiateur de la non-
" volle alliance, sa doctrine fait aussi

essentiellement partie des vérités
du christianisme.'"-Ammon.
OuI.-" Nous enseignons que

Dieu, le fils, s'est fait homme, qu'il
" est né de la vierge Marie iimacu-

"ée, et qu'il réunit on lui les deux

Nox.-" Lorsque Jésus disait aux
"juifs, (Math. 18, 1) que les on-
" fants avaient pour génies tut6lai-

res, les plus grands parmi les au-
" ges, cette parole n'était sans doute

qu'un argument ad hominem,
" adressé àâ ses auditeurs qui croy-
" aient aux anges, et dans la pensée
" que les enfants étaient aussi chers

à Dieu que les hommes faits."
Hienpa Stanclin et d'autres encore,
Sregarclnt la doctrine des anges

comme prouvée."--Dr. retscli.
No.-" Les idées de r

" tion des morts et cde jugement der-
nier, choses difficiles à démontrer,

" ne dérivent pas du Nouveau Tos-
Stame'lt."---Ammon.

No,.-" Loin de nous les peines
"éternelles de lenfer et les vapeurs

" empoisonhls ce l'abîme."-Ha-
sankaimp.

NoN.-" La doctrine de Pglise
" luthérienne sur la prédestination,
« si on entend par là, la volonté en
" Dieu de punir ou cie récompenser
" chaque créature après sa mort,
" n'est pas contenue dans lEcriturc.

L'onseignoment Calviniste sur la
" prédestination, tue la volonté hu-

maine dans chaque acte dela vie."
-Biretschnei der.

NoN-" Je ne puis me convain-
" cre de la nature personnelle du
" Saint-Esprit, parce que je ne la

trouve pas dans la Bible, et parce
que je ne m'attache qu'à la 3ible."

-Ewald.
No.-" La religion de Jésus n'a

" rien de commun avec sa personne
" et son histoire ; Jésus ne s'est ja-
" mais donné que comme un envoyé

de Dieu."--G. H. Audius.

No.-" L'idée d'un Dieu et d'un
"homme on une même personne
" n'est pas biblique, elle appartient
" à la logique avoue des conciles."
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"natures, divine et humaine, qu'il
" est le Christ, Dieu et homme. "-
Confession d'Ausbourg', art. iii.

Oui.-" On enseigne sur la justi-
"fication que vous ne pouvez obte-
" nir de Dieu la rémission de vos pé-
" chs en vue de vos mérites et de
" vos ouvres, mais au moyen de la

grâcec du Christ par la foi, et on
croyant que le Christ a soulfert
pour nous, que seulement à cause

"ie lui, nos p'chês nous scront remis,
" et que la justice et la vie éternelle
" nous seront accordés."-Confos-
sion d'Ausbourg.

Oui.-" Puisque Jésus a pris sur
"lui les péchés du monde, qu'il s'est
" offert comme coupable, et qu'il a

attiré sur lui la rigueur c le la jus-
tico divine, et que Dieu ne l'a pas
é ópargné lorsqu'il s'est présenté à

" son tribunal comme notre avocat,
mais qu'il a puni on Jésus les pé-

" chés du monde de la manière la
" plus terrible devant le ciel et la

terre ; Dieju peut, sans manquer à
sa sainteté et à sa justice, pardon-

" ner leurs fautes à des pécheurs re-
" pentants qui obtiennent: par la foi
" une complète réconciliation, leur

remettre los peines encourues et
leur donner de nouveau le droit

" d'une éternelle vie. Sans la croy-
" ance au sang de Jésus, personne

no peut échapper au pouvoir dics
" tduðbrs."-Dr. J. L. I. L.Krafft.

Ouf.-" Nous tenons le dogme de
''la Trinité pour un article de foi que
" chacun doit admettre, s'il veut ob-
" tenir la vic éternellc."-Walch.

-Basila Wissenschaftl.

No.-" J'avoue franchement et
" sans dêtôur que, par exemple, le
" quatrième article de la confession
" d'Ausbourg et l'article correspon-
" dant de justification dans l'apolo-
"gic de la confession, établissent une

"croyance opposée à celle que j'ai
"émise sur la grâcc gratuite de
" Dicu."--Darmst.

NoN.-" Comment des paroles et
" des idées aussi peu scripturaires
" que colles de mérite, de satisfac-
" tion, de réconciliation avec Dieu

par la sanglante expiation des p-
" chés, peuvent-elles passer pour clos
"points essentiels des doctrines bi-
" bliques aux yeux de ceux qui veu--
"lent être chrétiens, selon l'idée de
"la Bible."-Dr. Paulin.

NoN.--" On peut repousser sans
scru-ipule do l'enseigncment reli-
gieux, le dogme de la Trinité,

" comme un dogme nouveau et con-
" traire à la raison."-Cannabich.

Voyez la rûforme contre la réfor-
me, t. 1, p. 15, 20.

Ce que nous venons de dire des divisions sans nombre et sans fin des
disciples du Christ qui font gloire de n'emprunter leur christianisme qu'à
la Bible seule, s'applique à toutes les sectes et à tous les pays protestants.

" Le désaccord qui règne entre les doctrines dos anciens et des nouveaux
" protestants est si grand, que Luther protesterait certainement contre le
" nouveau protestantisme, de même que les th6ologiens protestants
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modernes ont dijà propos6 de di'fencre le protestantisme contre le papisme
" de Luther."--Dr. Augusti.

Luthor a fond6 son Eglise on Saxo, nous nous iunissons pour ci
romercior Dieu, mais, hélas ! elle n'existe plus."--Reinhard.
" L'Eglise rformée est une aggr6gation de plusieurs églises d'opinions
diflrentes et toujours prêtes à introduire de nouveaux changements dans

"leurs doctrines."--I-. J. iose.
L'expression d'Eglise réformée n'a qu'une valeur impropre, car il ne

" peut 8tre question que de communes r6formes."-Algemeine Dcutsche.
Real E

L'Eglise Anglicane aussi a ét6 si promptement troublée par les scis-
" sions, qu'il ne peut ôtre également pour elle question que commuies
" et non d'Eglise."-Allgemeine Deutsche.

" En Angleterre, tous les genres dO croyance et d'incrédulit6 ont trouvé
" des d6fonseurs et clos partisans. Sw6clenborg put y recruter sa nouvelle
" J6rusaleim la nouvelle rv6lation y fut favorablement accueillie, tandis

que Williams rassemblait sa commune d..iste."-Neuest Saner....
" L'Angleterre fut de tout temps le si6ge dcos sectes et des partis les plus

" oppos6s ; autour de tous les fondateurs de sectes, s'est toujours press6e
"une masse cie peuple.'-Niem eyer.

" Dans ce pays, cl'après la disposition actuelle des esprits, tout homme,
o en état d'acheter un habit noir, peut former une congrégation autour de

" lui, ce qui explique cette variótó de sectes, cette quantit6 de doctrines,
ou comme on les appelle, do guides et de pastours."-Monthly Review.

CIl n'existe point en Allemagne d'Eglise g6n6rale protestante, il n'y ca
a jamais exist'."-Le Pasteur Bok.

On en est venu au point que l'Eglise, au moins dans les grandes villes,
" ne sait pas elle-inme ce qu'elle croit précisément."-Kammerschmidt.

" On écrit de la Suisse: D'où vient que nous avons à Bâle tant de
" sectes religieuses, comme les pictistes, les momiers, les sociatôs alleman-
"des..... Un enthousiaste, homme ou vieille femme, qui se croit appol6
" à une mission d'on haut monte on chaire et tient en public des discours
« sur la religion."-Darmst Allg.

" La monomanie sectaire croît aussi tous les jours à Genòve : à peine
"les m6thodistes sont-ils devenus un pou plus tranquilles sous les drapeaux

de Malan et d'Empaytaz, qu'il se forie cjà une nouvelle secte d'une
"espèce toute particulière."-Ibicd No. 65, an 1830.

" En Hongrie et en Transylvanie, les sectes naquirent également avec
4 la réformation; elle se traitòrent mutuellement dl'léréticjues et se sépa-
" rèrent ensuite et pour toujours ; les Hongrois, en admettantla confession
" Suisse, donnèrent naissance à la foi Hongroise ; les Allemands, en persis-
" tant dans la confession d'Ausbourg, 6tablirent la foi Allemande ; Georges
" Blandrato, en Transylvanie, vient fonder la secte socinienne; les uni-
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taires et cette quatrième glise, jouissent clos mêmes droits que ses trois
"aîn6es : I'Eglise Luthérienne, l'Eglise Zwinglienne et 1'Eglisc Calvi-
" nisto."-D. Feszler.

En Danemark, il existe deux factions théologiques si opposées que la
personne qui cn embrasso une, doit nécessairement condamner l'autre."

-Busek.
c Ou plutôt, il n'y a pas seulement deux sectes, mais il y en a un nombre

"infini ; autant de tetes, autant d'opinions."-D. Fogtmnann.
Ainsi, par exemple, à Kiel, c'est une chose notoire, que l'université

enseigne une doctrine, tandis que les s6îninaires on enseignent une autre.
cc L'6colc savante et celle des bourgeois admettent chacune une foi diff-
" rente ; les deux 6coles secondaires en professent une autre, aussi bien
et que trente ou quarante autres institutions privées. Il en résulte natu-
" rellement que les pères et les enfants, les frères et les soeurs, les maris

et les femmes, les savants et les ignorants, demeurent aussi divisés en fait
de dogmes qu'il y a là des cultes divers, et cependant. tous les chrétions

" se donnent pour LuthHriens."-Claus Harms.
« En Suède, où il y a environ 2000 Swedernbergistes, la secte reli-

Sgiuse, appelée Soesare, prend tous les jours plus d'accroissement, et n'a
pu tro d6truite ni par la douceur ni par la force : cette secte, qui fait
des serinons ambulatoires, a déjà de fortes racines en Norwgre."-

Darmst Allg. 1830, No. 38.
Les idées th6ologiques on Hollande sont aussi brouillées qu'en Alle-

" magne. Entre l'entière soumission aux dogmes clu synode de Dordrecht
c et la révolte ouverte contre des principes positifs à peine formul6s ici, se

" meuvent une quantité die grands et de petits partis. Un grand nombrec

"cde jeunes th6ologiens, avançant toujours avec le siècle, s'occupent encore
" plus que les Anglais, do tout ce qui se rapporte aux nouvelles connais-
" sances ex6gitiques, critiques et historiques."-Nicmeyer.

"Quant à la France, on lit dans un mé6moire adressé au roi par les
Eglises 6vangéliques, en l'ann6e 1775: Luther et Calvin n'ont parmi
nous que peu de partisans ; nos propres enfants sont nos antagonistes.
Nous ne s avons où nous allons ni quel drapeau nous suivons-"
Dans un ouvrage intitulé, ntéráts généraux du protctantismc, M. (le

Gasparin, protestant orthodoxe fort zu1é, se f6licite comme d'un triomphe,
que, dans une assemblie de sept cents ministres français, il s'en soit
trouv6 deux cents qui aient le courage de confesser " Christ-Dieu mani-
festd on la chair."-Ami de la Religion, diêcom2brc, 1848, No. 4713.



DEUX ORPHELINES.

(Suite.)

CHAPITRE III.

Notre aiguille, dit ressy, notre aiguille devint notre unique ressource
et combien de semaines nous dûmes nous exercer avant CIe gagner seule-
ment un penny ! Pour nous soutenir durant cet apprentissage et pour
payer le premier terme qui vint à échoir de notre loyer, nous dépensimes
les huit dernières guinées que nous remit le Père Joseph, car il nous cn
apporta huit, une à une, depuis la mort de notre père, et il nous donnait
chaque fois une leçon sur la manière de compter Vargent et d'enregistrer
nos dépenses, soin dont il s'était jusqu'alors chargé pour nous.

" Il nous apporta ci outre, après cela, des couronnes, des demi-cou-
ronnes et des shellings, quelquefois même de petites poignées do monnaie
de cuivre; mais jo Ie doutai bien que cela ne venait point de M. Cleave.
Je le lui demandai. il refusa de répondre ; j'insistai, il on convint. Alors
moi je lui dis, un jour que Meg n'était point là, que nous commençions à
gagner sufdisamment, ce qui n'était malheureusement point la vérité.

' Nous portâmes au mont-de-piété tous ceux de nos meubles ou effets
dont nous pouvions nous passer. Il y cn avait dans le nombre qui étaient
de purs objets de luxe et que nous regrettâmos peu: tous ont dû être
vendus depuis, car nous n'avons jamais songé à la possibilité de les
racheter, ni de payer une rete pour leur conservation. Pardonnez-moi
cette espèce d'ingratitucc. J'engageai jusqu'à ion livro d'heures qui
me venait de vous, bon Père Joseph; mais Margaret ne voulut jamais se
d6faire du sien, et ce fut bien heureux: sans ce livre nous aurions désap-
pris à lire.

" Nous ourlions des foulards, nous cousions des cercles d'acier dans les
crinolines, nous faisions des chemises, des jupes, des robes d'6toffo com-
mune qu'on nous remettait toutes coupées. Nous allions les prendre
dans les grands magasins de confection, où nous étions mieux accueillies
et moins remarquées que clans les petites boutiques. On nous payait bien
peu, et la première fois que je reçus un shelling pour toute une semaine
de travail à. nous deux, volontiers je le leur eusse jeté à la tête ; mais
c'était à tort, je le confesse : notre travail 6tait encore imparfait, et peut-
être aurait-on pu, comme les semaines précédentes, ne nous rien donner
du tout. Ensuite, si ceux qui nous occupaient 6taient si peu généreux,
c'est qu'ils ne pouvaient Pêtre davantage,. Il fallait bien qu'ils gagnassent
quelque chose aussi sur l'ouvrage qu'ils nous donnaient.
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Aux prix qu'ils nous offraient, ils trouvaient des ouvrières plus gs6e
que nous et offrant par consquent plus de garanties die régularit6 ; ils en
trouvaient autant et plus qu'ils n'en d6siraient. Voyez-vous, Madame
Barnold, il y a des concurrences qui nous ruinent, sans s'en douter.
Une fomme dont le père ou le mari gagne deux ou trois shellings par jour
dans les bateaux, est enchant6o de trouver quelques ponces à gagner de
ses mains, tout on soignant ses enfants et sa marmite de pommes de terre
et elle se contente d'un salaire minime. Pour nous, au contraire, ce
salaire représentait non pas un appoint, mais tout, absolument tout, et
nous ne pouvions cependant réclamer plus que les autres.

" Vous me trouvez bien philosophe on ce point, n'est-il pas vrai ?
Mais je n'ai pas toujours raisonné de la meme façon. C'était ma douce
petite scour qui me disait tout cela. A force de me le répéter, elle finis-
sait par m'on faire convenir, mais, h6las ! elle n'apaisait pas pour cela
toutes mes impatiences. Je me révoltais contre la misère qui nous cnva-
hissait ; j'accusais le bon Dieu, qu'elle bénissait toujours ; j'allais souvent
jusqu'à refuser cde faire ina prière avec elle, comme pour me venger de
lui. Nous avions engagé un samedi les deux meilleures robes que nous
eussions chacune. Margaret, malgré les nombreux raccommodages de
celle qui lui restait, se rendit à l'église le lendemain matin, toujours gaie
et sorcine comme à l'ordinaire ; moi je refusai d'y paraître avec mes
vûtmonets délabrés. C'est de ce jour que date pour moi l'oubli dos
devoirs religieux. La honte de me montrer mal vêtue à la messe m'en
éloigna pendant quelques dimanches ; la honte die m'y présenter de
nouveau, après que le monde avait pu remarquer mon absence, m'en
6loigna définitivement.

Tandis que Margaret employait les soirées du dimanche à prier et à
lire dans son livre d'heures et qu'elle observait strictement le repos du
saint jour, afin de forcer, comme elle disait, le bon Dieu à nous venir on
aide, moi je travaillais toute seule avec une sorte de rage. Enfin j'ai
vécu trois ans comme une païenne ; j'ai été, pour la chùrec âme qui se
sanctifiait à cOté die moi, le mauvais exemple de chaque jour, la tentation
vivante.

-Continuez, ina pauvre enfant, dit le Père Joseph ; la persév6rance
de cette petite n'en est que plus admirable : votro loigneniont de Dieu
mottait le comble à sa fidélité.

-Elle était patiente, reprit Bessy ; moi j'étais forte. Elle se fatigua
la première. Nous avions quelquefois soixante douzaines de faux-cols à

piquer, c'était si long, si ennuyeux! Car, vous le savez, Madame, les
coutures qui vont le plus lentement sont celles dont on se lasse le plus
vite. Nous nous lovions le matin dès qu'on y voyait un peu, et nous tra-
vaillions tout le jour. Nous avions quitté notre ancien logement, trop
grand et trop cher, et nous habitions une petite chambre dans une maison
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qu faisait le coin de deux rues. Cette chambre avait trois fenotros, et
nous on faisions le tour avec lo soleil. Je portais ma chaise d'une
fenêtre à l'autre en courant, dès que je n'y voyais plus, et je regrettais
la minute perdue dans ce déplacement ; mais elle, elle se levait avec
douceur, elle venait s'asseoir à cût6 dio moi et elle souriait à la lumiòre."

A c souvenir, 3Bessy éclata on sanglots.

-Donnoz-leur, Soigneur, le repos 6tornel, et que la lumière sans fin
luise pour eux ! dit 10 Père Joseph.

Lessy se remit promptement do son émotion.
-En travaillant depuis cinq heures du matin jusqu'au soir vers neuf

heures, nous arrivions à gagner un shelling et six ponces ; mais c'était
uue terriblé tâche ! Afin dO nous donner un peu d'exercice, nous
faisions d'abord notre m6nage chacune à notro tour. Et il n'6tait pas
long> je vous assure : nous n'allumions pas le fourneau tous les jours
Mais les sorties dans la rue ne mie vala rien les gens que je voyais
me rappelaient le passé et les jeunes filles de mon âge, qui passaient
rieuses et proprement mises, m'inspiraient presque de la haine ; sans
parler dO certains regards dO 'jeunes gens, dont mes haillons paraissaient
autoriser l'insolence, et qui m'obligeaient à fermer les yeux. Je pr6férai
donc ne plus bouger de ma chaise, et je restai là à coudre, coudre,
coudre, jusqu'à cesser pour ainsi dire, de distinguer une semaine de
l'autre, et l'aube lu matin du crépusculo du soir.

Nous n'atteignions pas toujours la somme de un shelling six ponces,
dont j'ai parlé ; bien souvent. pendant l'hiver, ou lorsque l'une de nous
6tait obligo de céder à la fatigue, nous n'arrivions qu'à un shelling.
N anmoins, on moyenne, nous faisions ensemble de sept à huit shellings
par semaine. Nous payions un shelling par dimanche pour notre chambre.
L'hiver, la chandelle et le charbon nous coCttaient un shelling six ponces
par semaine. Ainsi il nous restait cinq shellings pour nous nourrir et
nous entretenir sept jours durant.

LMargaret tomba malade ; la couture lui devint insupportable. Ello
loua un métier au tambour, à raison de trois ponces par semaine, et se
l'it à broder. Ce changement parut la ranimer. Les patrons dessinds
lui réjouissaient la vue et elle apprit bien vite. Mais'ollo était obligée,
pour rendre son ouvrage, do prolonger les veill6es. Si elle pronait une
robe, elle devait fixer un jour pour la rapporter; on cas do retard, elle
était à l'amende. Elle veillait souvent trois et quatro nuits de suite
jusqu'à trois heures du matin plutôt que de manquer à sa promesse. A
douze ans quelle existence!

"Un matin, je ne l'oublierai jamais, elle était sortie avec un magnifique
manteau tout fleuri, tout enguirlandé de ses plus fines broderies. Elle
rentra et vint se placer debout auprès de moi sans rien dire. J'avais à
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peine assez de temps pour lai donner un coup d'Sil ; je vis néanmoins
qu'elle ne tenait pas l'argent dans la main.

-Eh bien! Margaret, qu'y a-t-il ? lui demandai-je sans me déranger.
Elle n'ouvrait pas la bouche. Je tournai la t8te vers elle

-Margaret, qu'y a-t-il donc ?
-Rien, répondit-elle. Le ton dont elle dit cela me donna froid au cœur.
-Margaret, vous a-t-on renvoyée ?
-Non: on m'a offert d'autre ouvrage : j'ai refusé.
-Refusé ?-J'étais tout effrayé.
-Oui, Bessy, ne vous fûchez pas. Voyez-vous, Bossy, je ne puis plus,

je ne puis plus travailler comme cola ; la force me manque, je ne puis
plus!

" Elle était si pâle, si égarée, que je cius qu'elle allait mourir: Eh
bien ! tant mieux ! m'écrini-je ; plutût finir d'un coup que mourir lente-
ment de faim comme nous faisons !

" Elle se laissa tomber sur une chaise : me pardonnez-vous, Bessy, nie
demandait-elle, me pardonnez-vous ?

-Margaret, ina chère Margaret, tout ce que vous faitcs est bien! lui
dis-je. Elle m'embrassa et se força pour scurire

-Regardez, dit-elle.
" Alors je vis .qu'elle avait employ6 son argent à acheter quelques

vieux chiffons et trois poupées. Elle sc nit ià coi pr les chiffons on
petites jupes, on petits châles et à habiller les poupées. Je n'osai pas
lui demander ce qu'elle faisait ; mais elle était fort habile et out bientût
donné à tout cela une tournure charmante. Dès qu'elle eut fini, elle se
prit à admirer ses poupées, à les caresser, à les concher sur notre lit, à
les endormir dans ses bras. Sa raison l'abandonnait-elle ? ou était-ce
simplement la nature qui, dans ce ccoeur d'enfant si comprimé, reprenait
momentanément ses droits ? Je n'osai presque la regarder, bien cue
j'eusse moi-nû1me laissé là mon ouvrage. Enfin elle contempla ses jouets
avec amour, les baisa et les rebaisa comme efit fait une mûre pour ses
cnfants, puis les ayant soigneusement enveloppés sous son bras, elle mit
son bonnet et se dirigea vers la porte

-Mfargaret, Margaret, où allez-vous ?
-Dans la rue, me répondit-elle.

SElle n'eut pas plutût refermé la porte, que je nie mis à pleurer et à
sangloter. Je ne sais combien de temps dura cet accès de ina sensibilité
mais lorsque j'eus retrouvé un peu de calme, le soleil marquait environ
deux heures, et Margaret, sortie vers midi, ne revenait pas. Je regardais
dans la rue : elle n'y était pas ; je revenais écouter à l'escalier, je retour-
nais à la fenôtro; pour un rien, je l'eusse appelée par cette dernière, au
hasard do me faire passer pour folle. J'allais sortir à mon tour et courir
après elle ; n ais où la chercher ? J'étais au désespoir.
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" Elle rentra enfin. Elle rapportait deux pains, un peu de thé dans
un cornet de papier, du sucre dans un autre, et quatre pences non dépen-
sées. C'était le prix de ses trois poupées: un demi-shelling en tout, à
peu près ce qu'elle gagnait en un jour à son tambour. On lui donna de
l'eau chaude dans une taverne tout à côté de notre maison, et elle fit du
thé, le premier que nous eussions goûté depuis bientêt douze ans. Puis,
lorsqu'elle Peut servi devant moi sur notre petite table, elle se leva, fit
le signe de la croix et dit le Benedicite, mais d'une voix si douce, si
douce, pleine de tant de gratitude, que je me mis à pleurer de nouveau.
Elle m',ta mon ouvrage, que j'avais repris, et emprisonna mes mains
dans les siennes.

Tout le reste cie la journéo se passa ainsi, à nous regarder, à nous
embrasser, à causer et àt ne rien faire, oui, à ne rien faire ; c'est la seule
fois que cela nous soit arrivé. Le soir, lorsqu'il ne nous fut plus possible
de distinguer les traits l'une de l'autre, nous nous couchâmes, et là, dans
l'obscurité, elle m'ouvrit le fond de son cSur. Elle me dit qu'elle n'était
point malheureuse, mais reconnaissante au bon Dieu qui l'éprouvait, parce
qu'elle sentait que l'épreuve lui était utile ; mais qu'elle perdrait la tête,
si elle continuait à travailler comme elle avait fait ; qu'elle eût trouv
bien bon de jouer quelquefois un peu, si les récréations et les jeux étaient
faits pour dos enfants comme nous ; mais qu'au moins elle ne pouvait se

passer d'air, de luièrc, cde mouvement et d'aller à la messe. Elle avait
une idée: c'est que sa place de travail était dans la rue, oui, dans la rue ;
elle était donc déterminée à y chercher Cie l'occupation, et à sauver ainsi
son corps et sa raison, tout en continuant à faire du salut de son âme son
principal souci.

Ainsi, elle commença à sortir r6gulièremcnt tous les jours avant sept
heures, par le soleil comme par la pluie, par le vent comme par la neige,
malgré lo triste état dle ses vêtements et malgré ses pieds nus. Elle-
prétendait que la demi-heure passée au pied cie Pautel la rendait forte-

pour tout le jour, et que cela remplaçait pour elle tontes les poupées et
toutes les récréations.

-Mais à propos, comment se fait-il, demanda Mme Barnold, que vous:
n'ayez pas songé à réclamer le secours cde Padministration publique ? Bien:
d'autres orphelines, à votre place, se seraient "jetes sur la paroisse
enmme on dit vulgairement.

-Madame, une honnête voisine qui s'intéressait à nous, nous le con-
seilla et nous conduisit jusqu'au bureau clos pauvres. Là, après une
longue série de questions qui furent pour moi un supplice, on nous donna
un demi-shclling à chacune, et l'on nous dit qu'on ne pouvait rien pour
nous à domicile, qu'il fallait nous adresser au work-house. A ces mots,
je regardai la voisine qui nous avait amenées ; mais elle, sans me donner
le temps de l'interroger, elle nous prit chacune par une main et nous
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entraiîa rapidement dans la rue. " Le work-house, nous dit-elle avec un
tremblement dans la voix: le work-house, je l'ai connu, Dieu vous préserve
de le connaître aussi! Le work-house, cette prison des pauvres d'où les
enfants ne sortent plus, ce pêle-mêle dO tous les ages et de toutes les
fanges ; le work-house, avec sa cuve oà tout le monde se plonge successi-
ment dans la même eau; le work-house, avec ses bottes de foin pour lit
commun, avec ses dalles froides où il faut marcher pieds nus, avec ses
hangars pour dortoirs!

Meg, toujours disposée à l'indulgence, fit observer que ces lieux
d'asile devaient être précisément ce qu'ils sont, des lieux redoutés et
redoutables, sans quoi on verrait trop de gens y nourrir leur paresse.

-Oui, mais ce n'est pas tout, reprit la voisine ; la promiscuité qu'on y
trouve est bien autrement révoltante pour les sentiments d'une honnête
femme que pour son odorat ou ses yeux. Une jeune fille qui a passé une
nuit au work-house est à moitié perdue. Sa volonté et son corps peuvent
on sortir purs, mais son intelligence et sa mémoire sont à jamais souillées.
Sans compter que les malades catholiques y meurent forcément sans
sacrements, comme clos chiens, le prêtre catholique n'y étant pas admis. (*)

I Je protestai que, pour ina part, je ne m'habituerais jamais à une
pareille existence.- Margaret, de son côté, dit simplement : " Plutot
mourir de faim à la porte !"

-Vous ne seriez pas la première qui anriez préféré cela, ajouta la bonne
femme, on en voit des exemples tous les jours.

Nous renonçâmes donc complètement aux secours de la charité
publique.

SPar bonhur, ce fut on ce temps-là que Mme. Houston fit attention à
ma soeur et réalisa son modeste rave en lui donnant des habits propres et
un emploi en plein air. Mieux nourrie, et exerçant autant qu'elle le
pouvait, souvent davantage, l'activité de ses membres, elle reprit une
certaine vigueur, et sa taille, dont la croissance s'était arrêtée complète-
ment, recommença à grandir un pou. J'aurais bien désiré l'imiter, mais
lorsqu'elle me racontait parfois, sans se plaindre et comme une chose
toute naturelle, combien certaines gens étaient peu polis pour elle, et
comment elle était la servante dos servantes des autres, le sang me bouil-
lonnait dans les veines, et je m'estimais moins malheurouse de rester
immobile à tirer mon aiguille et à attendre le retour de ia petite
Margaret.

"J'arrive à une circonstance qui m'occasionna beaucoup dc troubles,
de terreurs, hélas ! et dc tentations. Depuis que j'étais seule le jour,
c'était à moi de descendre de temps à autre pour chercher ce dont j'avais

(*) Il y est admis depuis trois ou quatre années, mais alors, vers 1s6o, il ne l'était
pas encore. (Note de 'diteur.)
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bsaoin. Je rencontrais souvent, en sortant de chez la fruitière, une
femme d'âge moyen, bien mise, parfaitement polie, qui m'abordait, me
temoignait un intérêt très-vif, et finit par m'accompagner jusqu'à ma
porte et par s'introduire elle-mtme chez moi. A l'aspect du déniment
extrême de la chambrette, elle poussa un cri où je remarquai, je ne sais
comment, plus de joie que de pitié. Elle sortit et revint bient&t avec
une couverture en catonnade pour le lit et une robe avec des souliers pour
moi. Fort embarrassée, je n'osais ni accepter ni refuser ; je la, priai
seulement d'observer que je n'avais aucun droit à recevoir cela en pur
cadeau, et que, gagnant si peu, de longtemps, jamais peut-être, je ne
serais en état de lui rembourser de si grosses avances."

Soyez sans crainte ! répondit-elle d'un air dégagé, vous me rembour-
serez plus aisément et plus vite que vous ne croyez !

" Je supposai d'abord que cette réponse avait trait à quelques rensei-
gnements particuliers que cette dame pouvait avoir sur un retour de
bons sentiments de mon grand-père mais je vis bientêt qu'elle ignorait
complètement ia naissance et le nom de M. Cleave, et je nie gardai, du
reste, de l'en instruire.

" Elle revint le même soir avec un large peigne pour mes cheveux, des
pots de pommade, des savons enveloppés cie papiers dorés, portant toute3
sortes dle noms dle fleurs, et une charmante petite glace, qiu'elle posa
droit devant moi. Il y avait bien longtemps, deux ans peut-être, que je
ne m'étais regardée dans une glace, la notre étant restée au mont-cie-piété.
Aussi le saisissement que j'éprouvai à me voir grandie et les traits déve-
veloppés, ne fit oublier celui que me causait la hardiesse de cette femme.

" N'est-ce pas, me dit-elle, n'est-ce pas que vous ûtes mignonne ?
t, sans me donner le temps de me reconnaître, elle se mit à me peigner,

à me pommader, à m'attiffer. comme une enfant fait de sa poupée.
" Vous avouerai-je ma faiblesse, Madame ? Il me répugnait de nie

laisser faire, et cependant mon visage se transformait si agréablement
sous ses doigts que je n'avais pas la force de l'arrêter.

-Je comprends cela à merveille, dit en souriant Mine Barnold ; on
n'est pas femme pour rien. Mais où voulait-elle en venir, votre coiffeuse ?

-Quand elle eut fini, elle se mit à genoux devant moi, avec le miroir
entre nous deux, mais totrné de mon cûté :

" Adorable enfant ? vous ferez tourner toutes les têtes
"Je m'écartai vivement:
-Qu'est-ce que cela veut dire, tourner les têtes ? C'est la mienne,

jen ai peur, qui tournera si vous continuez. Mais assez joué comnnie cela.
Voici bientêt une heure de perdue, madame, et ma couture presse.

-Votre couture, Miss ? Ah bah! avec ces yeux-là, pour peu qu'on
sache la manière de s'en servir, on a des couturières, on en a beaucoup,
mais on ne coud plus soi-même !
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"Je repoussai le miroir et la main qui le tenait, cherchai mon bonnet,
y enfermai tous ces cheveux pommadés et nie remis avec fermeté à
Pouvrage.

L'étrangêre prit aussitot un visagc à la fois humble et sérieux:
-Allons, Miss, ne vous fâchez pas, vous voyez bien que c'était un jeu.

-'ourquoi m'on voudriez-vous d'une innocente fantaisie qui est en même
temps une récréation pour vous ? Je ne vous dérange plus de votre
travail. Continuez, laborieuse enfant, mais permettez-moi de revenir. Je
suis une riche vouvc sans enfants, et votre vue me fait plaisir.

" Je n'osai ni le lui défendre ni le lui permettre. Je la priai seulement
de reprendre toutes ses pommades, tous ses savons, dont je n'avais que
faire. Elle lcs reprit sans aucune résistance, mais elle eut soin d'oublier
le miroir, et, lorsque je remarquai cet oubli, je nie dis que je pourrais le
lui rendre à la prochaine occasion.

" Ce miroir ne demeura pas moins pour moi un siujct de distraction.
le soir, je ne pus résister au désir de nie contempler encore une fois avec
.ma coiffure, avant de la défaire pour toujours. Comme j'étais occupée à
à cette folio, la clé tourna dans la serrure ; je reconnus le pas de Meg,
et, je ne sais pourquoi, je cachai le miroir.

" La " riche veuve sans enfants " fut quelque temps sans revenir. Je
commençais.à ne plus me préoccuper d'elle, lorsque je la vis reparaître,
cette fois les mains vides et avec des manières modestes, rCservées jusqu'à
la timidité. Elle me supplia d'excuser sa récente brusquerie cn consid&
ration de la vivacité de ses sentiments et de la franchise d'un caractère
qui ne savait rien dissimuler.

" Elle m'entretint longuement de sa sympathie pour une situation aussi
pénible, aussi peu méritée et aussi courageusement supportée que la
mienne, dos vertus de son mari défunt, de la fortune considérable et pros-
que embarrassaute qu'il lui avait léguée, du désir qu'elle avait toujours
.ou de faire le bonheur d'une orpheline abandonnée comme moi. 1ion
que ma fierté naturelle m'empêchât CIe me livrer à mon tour à une
inconnue, ma résorve ne paraissait point refroidir ses épanchements.

Toute ces confidences me jetaient dans une étrange porplexitée.
Le P. Joseph, naturellement, était le conseiller auquel j'aurais dû
recourir ; mais j'avais depuis longtemps oubli6 le chemin de son con-
fessional.

" Je pressai nia visiteuse, à plusieurs reprises, de remporter le miroir;
elle s'y refusa toujours, sans doute parce que je la persuadais mal de la
Sin1c6rité de nies instances. Je ne voulais pas nie l'avouer, mais j'étais
charmée de ce petit meuble. Grâce à lui, je me tenais pour ainsi dire
compagnie à moi-même dans ma solitude.

" Un matin que je sortais pour aller rendre de l'ouvrage dans un
magasin, l'étrangère, qui savait de la veille que j'aurais à faire cette
course, se trouva sur ma route et me demanda de m'accompagner.
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J'acceptai, faute de prétexte pour refuser.
"Au sortir du magasin, elle passa, bon gré, mal gré, son bras sous le

mien, et me déclara qu'elle ne me laissait pas retourner ainsi tout de suite
à ma cellule, que ma réclusion perpétuolle n'était rien moins qu'un suicide,
que le temps était trop beau et qu'elle m'emmenait faire un tour dans le
jardin public.

" En effet, cette journée était une des plus belles de l'été. Il était
tombd depuis peu une petite pluie fine. La senteur des roses et l'éclat
de la pleine lumière me donnaient une sorte de vertige, et j'eus des
éblouissements on voyant des oiseaux voler au travers des branches. Je
m'abandonnai plus longtemps qu'il n'eût convenu peut-ûtre à ces sensa-
tions dont j'avais été si longtemps privée, et lorsque je songeai à repren-
dre le chemin de ma petite rue, j'en étais tout allanguie.

-Vous avez besoin d'un instant de repos, me dit ina compagne de
promenade. Justement nous voici près de chez moi. Vous ne refuserez
pas cde monter un moment. Et elle m'introduisit dans une maison d'assez
belle apparence.

-A propos, na toute belle, ajouta-t-elle, en tirant le cordon d'une son-
nette au premier étago, j'oubliais de vous informer que nous trouverons
très-probablement mon frère dans mon salon.

-Votre frère? Vous ne m'en aviez pas parlé.
-C'est un très-galant homme ; vous me remercierez sûrement un jour

cie vous avoir procuré sa connaissance.
" Je ne sais pourquoi ces derniers mots me firent frissonner. L'idée

vague d'un danger inconnu me traversa l'esprit , mais je n'avais pas le
loisir de délibéror. Déjà nous étions entrés, et nous nous trouvions on
face d'un homme bien mis, assez âgé, qui paraissait nous attendre, car il
vint au devant de nous avec un empressement et une effronterie que je ne
saurais décrire.

" Cette aptitude m'éelaira ; grand Dieu 'm'écriai-je à pleine voix, moi
qui n'invoquais plus ce nom sacré, il y a un piége ! Et me précipitant
vers la porte en même temps que la dame qui s'efforçait de la refer-
mer entre elle et moi, je renversai ma fausse amie et descendis comme
une folle. I1 me semble qu'un bataillon ne m'eût pas empêché de
passer.

" Dans la rue je me mis à marcher d'un pas rapide mais plus calme.
L'idée me vint que si je continuais à courir, les constables pourraient
me poursuivre et m'arrûter, me prenant pour une voleuse qui se
sauve.

" Ce ne fut qu'après avoir franchi la porte de ma chambre et l'avoir
refermée à double tour, que je me crus cn sûreté ; mais alors je me mis
à trembler comme une feuille. Je me jetai à genoux, versant toutes les

larmes de mes yeux : j'invoquai mon bon ange, la sainte Viergo, l'âme de
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ma mère qui, du haut du ciel, me voyait sans doute et m'avait protégée;
ensuite je saisis le miroir que je brisai on mille morceaux, et de ses débris
ainsi que de tout ce que je tenais de la perfide générosité de l'inconnue, je
fis un paquet, que je portai le soir au coin d'une borne.

" Mais ce n'était pas fini. Le lendemain, en entrant chez la erémière
pour prendre mes deux pences de lait et de fromage pour la journée, que
trouvai-je devant moi ? Le monsieur de la veille, que je ne pus éviter
d'entendre qu'en me sauvant. De mnême chez la boulangère deux jours
après. Je n'osai plus mettre le pied dehors et en fut réduite à donner un
penny à un enfant pour chercher mes petites provisions. Cet enfant même
se vit bientôt obsédé à mon sujet.

I Un jour, il me rapporta un gros bouquet, qu'un monsieur lui avait
donné, avec une lettre bien lourde pour moi et une demi-couronne pour
lui. Je déchirai la lettre ; il on tomba dix pièces jaunes, dix guinées
enfin! JO mis au feu Je papier, non sans códer à la curiosité, pen-
dant qu'il flambait, d'en défricher une ligne, la dernière atteinte par
les flammes, où je lus un nom que je ferai mieux, je crois, de ne pas vous
répéter.

" Dix guinées, me disais-je, une fortune ! Je pesais cet or dans ina
main, je le faisais reluire, je supputais tout ce que nous aurions pu acheter
avec ; et comme, après tout, cette somme fabuleuse tombait chez moi sans
condition déshonorante,jc m'efforçai tout le jour de me persuader que
j'avais le droit de la garder. Mais le soir, la seule vue de ina bonne
petite soeur fit comme une clarté dans mon esprit : Pendant quCelle
ôtait sou bonnet,j'entr'ouvris la fenêtre et je jetai les cix guinées dans
la rue.

De pour de la troubler, je ne lui confiai rien de cette aventure. Je
lui fis croire seulenient que notre rue me déplaisait, et après avoir payé
notre loyer, bien que le torme n, fut pas tout à fait échu, nous transpor-
tâmes, au point du jour, notre mobilier dans la chambre où vous nous
avez trouvées. Elt nous n'eûmes pas besoin de commissionnaire pour
nous aider, je vous Passure.

Avais-je tort, mon R1évérend Père, et aurais-je pu garder l'argent,
lorsque surtout nous ci avions si grand besoin ?

-Vous ne l'eussiez point dérobé en le gardant, puisque c'est bien à
vous qu'il avait été donné ; mais le don n'était ni pur ni désintéressé cie
la part du donateur, et l'acceptation aurait pu vous mener loin. Vous
fîtes parfaitement bien de le repousser ; vous fîtes encore mieux, dans
tous les cas, de déménager. Dieu vous tiendra compte, mon enfant, de
la générosité de votre action.

-Les honnêtes gens aussi vous en tiendront compte, ajouta madame
Barnold. Bessy, j'aurais pu rougir en apprenant le nom que vous portez ;
au lieu de cela, toute pauvre que je vous trouve, je suis fière de vous
savoir ma cousine.
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- Voici maintenant, reprit la jeune fille, ma dernière et mia plus
dangereuse tentation. J'avais été gravement et longtemps malade, et
je m'étais rétablie je ne sais comment, car je m'offorçais de dissimuler
mes soufirances -à Margaret, ne pouvant la retenir à la maison pour me
soigner.

"lMargaret étant nourrie chez madame Hlouston, rapportait bien peu
d'argent dans notre ménage. Ma maladie nous avait mises ci retard
avec les fournisseurs qui ne nous connaissaient plus comme autrefois.
Je ne trouvai plus de crédit meme pour une livre cl pain. C'est alors
qu'avec l'appétit impérieux des convalescents, j'ai connu la faim et ses
tortures.

l antêt je tombais d'épuisement et m'endormais sur mon aiguille
d'un lourd et invincible sommeil ; tant(3t j'éprouvais dle douloureux tirail-
lements dans l'estomac. Tantôt j'avais froid jusqu'aux os, tantft des
bouffées de fièvre brûlante me couraient dans les membres. Je devenais
toute enfl6e ; je m'éveillais en proie à des accès de folle terreur, puis
(le colère et de désespoir. Je pleurais en regardant de ma fenêtre les
pe-lures de pommes de terre et les rognures de feuilles de choux que je
voyais les ménagères vider dans la rue. J'aurais déchiré de mes ongles,
ce me semble, mon impitoyable grand-père, si je l'avais tenu devant
moi. Que dis-je ? je l'aurais dévoré. La vie me devint intolérable..
Je résolus d'en finir une bonne fois, plutot que de me consumer ainsi
à petit feu.

Ma mort devait servir en même temps à me venger de ma famille
paternelle et à attirer sur ma scour la protection de l'indignation publi-
que. J'avais remarqué à la porte d'une maison sur laquelle on lisait:
" Imprimerie " une boîte avec ces mots : " Pour la rédaction du jour-
nal le Marston-Tmes." J'écrivis pour cette boîte une note où je disais
à peu près ceci:

" On trouvera dans le port, vers le milieu de la jeté du Sud, le corps
d'une jeune fille de seize ans et demi qui doit chercher là un terme aux

"tortures de la faim, ce soir, 15 décembre 1859. Cette jeune fille,
nommée Elizabeth Cleave, est l'aîn6e de deux sours, dont la cadette
demeure encore au no. 75 de la Cour de la Couronne, Baltic buildings,.
à Marston. Toutes deux sont issues du légitime mariage contracté

"le 6 mai 1841, dans la chapelle catholique romaine de Marston, entre
Mary O'Shaghan et Richard Cleave, esquire, fils unique de M. Regi-
nald Cleave, propriétaire de Cleavc-Hall, comté de Kent, et ancien
représentant de ce comté au parlement. M. Richard Cleave étant venu
à mourir peu de temps après avoir épousé on secondes noces miss Anna,
troisième fille du comte de Wallainore, M. Reginald a abandonné com-

" plétement les deux orphelines, ses petites-filles, âgées de onze et de.
treize ans, malgré les appels pressants adressés à sa justice et à sa pi-
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" tié. Il les a laiss6es depuis plus de quatre ans lutter toutes seule
" contre le vice et la misère. Dieu les a pr6serv6rs du vice ; mais le cou-

rage de l'aîn6e a fini par succomber à la misère, et elle s'est noy6e."
-Au moment où, vêtue de mes habits les plus pauvres, par économie

pour ma scoeur, je levai la main pour jeter la note à la boîte et de là me
diriger vers la jetdo du Sud, qui n'est qu'à trois minutes de distance, je
vis paraître tout d'un coup ina petite Margaret.

Il faisait nuit. Je me rangeai pr6cipitamment dans l'allée de l'im-
primeur, afin de n'être pas aperçue d'elle. Elle sortait d'une boutique,
la chère enfant ; elle tenait un panier vide, et elle s'arrêta sous un rever-
bère, juste en face de moi, pour regarder quelque chose qu'on venait de
lui mettre dans la main. C'était une pièce de monnaie blanche ; je la
vis cn même temps qu'elle reluire à la lumière. Mais la figure de Mar-
garet me parut si heureuse, si reconnaissante à l'aspect de cette pièce
qu'elle pourrait m'offrir on rentrant. Il y avait dans toute sa personne
.tant de douceur et die confiance, que le courage de quitter la pauvre
petite me faillit. Que dira-t-elle, pensai-je, quand elle me verra morte
demain, et que deviendra-t-elle ? Elle mourra aussi, elle mourra du cha-
grin de ma porte, et nous nous reverrons plus, même dans l'autre monde,
car les suicid6s vont cn enfer!

" Ces r6flexions me retinrent longtemps immobile dans l'ombre de
.cette allée. Enfin je fis le signe de la croix et je repris le chemin de
notre demeure à laquelle, après le danger que je venais cie courir, je trou-
vai pour la première fôis une sorte de charme et de confortable.

" Vers dix heures et cleumie, Margaret monta l'escalier en courant et
d6posa devant moi un gros pain, un morceau dle charcuterie dans un
papier et quatre ponces qui restaient Ie sa pièce. Je lui sautai au cou,

je la serrais à l'ltouTr, jee cessai do l'eomrasser toute la soirée ; mais
elle ne se douta point, lorsqu'elle s'endormit paisible à côté do moi,
avec sa main press6e dans la mienne, que je la remerciais de m'avoir
.sauv6 la vie.

Telles sont les principaux incidents de ces quatre ann6es, jusqu'au
moment où, déjà malade, Margaret prit le refroidissement qui me l'a cnle-
v6e. Que le bon Dieu r6compens'e le P. Joseph et vous, Madame, des
soins et de la sympathie que vous avez prodigués à ses derniers instants !
Pour iîoi, fortifi6e par son souvenir, je tacherai, en recommençant toute
seule cette existence qu'elle éclairait de son inalt6rablo sourire, je tâche-
rai d'imiter d6sormais se rósignation."

La jeune fille se tut en baissant les yeux et en faisant un effort visible
pour ne pas c6der de nouveau à son émotion. Mine. Barnold se leva et
la serra, toute confuse, dans ses bras

-Non, iossy, vous ne recommencerez pas cette existence ! Vous avez
assez souffert. C'est moi qui me chargerai de vous ; vous ne pouvez pas
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me refuser le droit de le faire ; ne suis-je pas votre cousine ? J'écrirai
aujourd'hui même à mon mari à votre sujet, et je ne doute pas qu'il ne
me donne toute son approbation.

-Madame, dit le P. Joseph, je n'espérais pas moins de votre généro-
sité, et si j'ose l'ajouter, de votre justice. Le ciel se chargera de votre
récompense, Madame ; car pour cette jeune personne, il était temps que
l'épreuve fut abrégée.

CHAPITRE IV.

Les funérailles de Margaret eurent lieu avec la plus grande simplicité,
le matin, à l'issue de la messe du P. Josepli.

Ce fut lui qui conduisit le corps à sa dernière demeure, accompagné de
Bessy, de Mme. Bzarnold, de Juliette, de Mme. Martins et de la servante
de Mme Houston, que sa maîtresse y avait envoyée.

En suivant les longues allées ombreuses qui conduisent au quartier des

pauvres, où il allait être déposé, le cercueil passa devant un large mauso-
lée surmonté d'une pyramide sur laquelle on lisait

Mlliss Jane Cleave,
c'e C'leare-I-all,

premCür adame d'atours
dCe S. A. R. la duchesse de Cumberland,

grande lectrice, etc., etc.

Le P. Joseph, d'un geste silencieux, montra cette inscription à Mme.
B3arnold.

-C'était sa granctante, dit à voix basse Mme. Barnold on réponse à
la question muette du prêtre. Tombeau autremant somptueux, n'est-ce
pas, que celui de la nièce

-Aux yeux des hommes, oui, reprit le prêtre ;mais aux yeux des
anges, je vous déclare qu'il y en aura peu d'aussi glorieux que celui-ci,
(lOnt eux seuls bientôt connaîtront la place.

-La tante était, c me semble, une très-cligne femmo, ajouta Mme.
Barnold.

-Soit, reprit le prêtre ; mais si vous aviez à choisir d'avoir été l'une
ou l'autre, de la tante ou de la nièce ?...

-Je préfèrerais tout de même avoir été la pauvre petite inarchande
des rues.

-Moi pareillement, dit Juliette.
-- Et je vous appr>uve, Mesdames, ajouta le prêtre. La vie est un

voyage cn chemin de fer. Qu'importe, une fois au terme, de l'avoir fait
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plus ou moins commodément, en première ou en troisième classe ? L'im-
portant est d'arriver.

Le corps fut descendu dans la première des quinze ou vingt fosses qui,
serrées les unes contre les autres, attendaient toutes ouvertes d'avance.
Le prêtre planta à la. tâte une petite croix de bois noir qui portait ces
simples mots :

illargaret Cleave

et dans les branches CIe laquelle Mmc. Barnold passa une couroune de
roses blanchcs, achetée durant le trajet.

Juliette, prenant le bras de Bessy, l'entraîna sanglotante, et le corps de
la petite vendeuse de gâteaux fut laissé, comme avait dit le P. Joseph,
à la garde des anges.

Bessy et Mmc Barnold firent une dernière visite à la chambre de la
Cour de la Couronne, Baltic buildings. Encore un souvenir du temps
pass6, presque une amie, dont la jeune orpheline ne put prendre congé sans
que son coeur se serrât. C'était là qu'elles avaient tant soufert ; mais
c'était là que Margaret était morte !

Bien peu d'instants lui suffirent pour faire un paquet de ses vêtements.
Le petit lit et la table, les chaises et les quelques ustensiles de ménage
furent abandonnés on cadeau à Mme. Martins. Apròs quoi Juliette s'oc-
cupa de payer le loyer et les frais occasionnês par la mort de Margaret,
puis elle emmena Bessy à un magasin de confection pour deuil.

Mme Barnold, pendant ce temps, se rendit chez le P. Joseph et lui sou-
mit ses projets à l'égard de la jeune orpheline. Elle comptait, sauf son
approbation, se mettre à l'oeuvre sans retard. Elle se proposait d'envoyer
Bcssy terminer ou plutOt recommencer son éducation dans un couvent de
France où beaucoup de familles anglaises envoyaient leurs enfants. A son
retour, elle la garderait auprès d'elle.

-Eu quelle qualité ? demanda le P. Joseph.
-Je dirai tout simplement ce qui est, répondit l'excellente dame, et je

ne prétends faire mystère de son nom à personne.
-C'est le meilleur parti, Madame. De toutes les habiletés imagi-

nables, la sincérité est encore la plus sire. Je suis certain, d'un autre
eûté, que Bessy répondra dignement à vos bontés. Seulement, ne juge-
riez-vous pas à propos de prévenir auparavant M. Cleave et de tenter per-
sonnellement un effort auprès de lui ?

-J'y ai songé, mon Père, et j'irai, si vous me le conseillez, dussé-je
encourir sa disgrace.

-Madame,'le mérite des couvres de charité, comme de toutes les autres,
est en raison directe de leur difficulté. Puisque vous étes résolue à la
franchise dans cette affaire, soyez franche envers et contre tous. M. Régi-
uuld Cleave est le chef de la famille; traitez-le ingénument comme tel,
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malgré lui, et ne prenez aucune résolution importante dont vous ne l'ayez
avisé. Les temps sont changés. Aujourd'hui plus on parlera du premier
mariage de Richard, plus nous aurons de chances de succès. Je n'éprouve
d'hésitation et de pitió qu'à l'égard d'une personne.

-Lady Anna Cleave ! dit Mme Barnold. Je tremble aussi pour elle,
mon Père. Mais comment lui épargner d'aussi pénibles révélations ?

-C'est impossible, malheureusement.
-Je ferai tout ce qui dépendra de moi pour adoucir le coup. Aidez-

moi, mon Père et demandez à Dieu pour elle et pour moi les vertus dont
nous allons avoir besoin : pour elle la résignation et le pardon des offenses,
pour moi la prudence et le courage.

Julietto, en ramenant la jeune orpheline, paraissait toute fière d'elle.
" Elle est étonnante, en vérité, disait la vieille gouvernante française, elle
est étonnante pour une personne qui n'ajanais vu que dos Anglais et ds
Anglaises. Elle n'a ni les cheveux trop rouges, ni le teint trop coloré, ni
la bouche trop fendue, ni les pieds trop grands, ni les dents saillantes. Et
la bonne dame était toute disposée à admettre l'orpheline en tiers, avec les
deux jeunes Barnold, dans l'étroite catégorie des Anglais exceptionnels et
parfaits.

Bessy était admirable surtout pour son entière modestie et pour l'absence
complète dans ses regards et sa démarche, de tout ce qui eât pu trahir de
la vanité à propos du changement survenu dans son extérieur. Elle ébait
reconnaissante, il est vrai. Elle parlait avec émotion do tout ce qu'on fai-
sait pour elle ; mais il n'y avait chez elle ni satisfaction d'elle-même, ni
contemplation de sa propre personne. Juliette s'étant avisée de lui de-
mander ce qu'elle pensait des changements survenus dans sa situation, elle
répondit que ces vêtements neufs, la protection de Mine Earnold, cette
existence nouvelle et plus douce, toutes ces choses constituaient pour elle
un ensemble merveilleux qu'elle devait aux prières dO sa sour et à la misé-
ricorde divine qui avait eu pitié de sa faiblesse, puisque, elle l'avouait
humblOment, elle n'avait pas su gagner le ciel, comme sa soeur, dans les
privations.

Elle était très-occupée, travaillait tout le jour à ses robes avec Juliette
et recherchait toute occasion de se rendre agréable et utile. L'affection
-dont elle se voyait l'objet avait déjà dompté cette nature sauvage et amolli
l'âpreté de ses anciens ressentiments.

Ce fut bien mieux encore, lorsque Mme. Barnold lui fit part de ses pro-
jets sur elle. " Mon enfant, lui dit-elle, j'ignore ce que l'avenir vous
réserve; mais enfin, s'il no m'est pas donné de vous replacer au rang de
votre père par la fortune, je veux que vous y remontioz par l'éducation."
Il est superflu d'ajouter combien joyeusement ces propositions furent
accueillies.

Mme Barnold, lorsqu'il s'agissait de bonnes oeuvres, n'était point femme
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à rester facilement à court d'expédients, ni à différer inutilement l'exócu-
tion de ceux qu'elle avait une fois arrêtés. Tandis que sa gouvernante
mettait la dernière main au trousseau de pensionnaire de sa protégée, elle
s'occupait de se rapprocher de M. Cleave.

Elle avait habité déjà pendant un été une villa située à trois ou quatre
lieues à peine de Marston et à une demi-heure de Cleave-lal. Elle
annonça son intention de s'y transporter de nouveau pour y finir ce qui
restait de la belle saison.

Juliette, on apprenant cette résolution, se hasarda à lui demander queI
motif ou prétexte elle donnerait à ce déplacement au beau milieu de sep-
tembre, afin de ne pas éveiller la defiance de M. Cleave. Mme. 3arnold,
(lui se plaisait à provoquer amicalement l'anglophobic prétendue de sa
compagne habituelle et à discuter avec elle sur les mérites respectifs de
leurs deux patrics, la regarda en souriant avec un air d'admiration pro-
fondo.

" Comment ! Juliette, vous que je croyais si bien acclimatée parmi nous,
vous croyez que quelqu'un va songer à s'enquérir du pourquoi de mon
déménagement ? Bon pour les gens de votre pays de se poser de pareilles
questions ; mais, en Angleterre, Juliette, quiconque a de quoi payer une

place de première classe en chemin do for a toujours sa malle faite et le
pied levé.

-Excusez-moi, Madame, je P5oubliais, reprit Juliette, je suis d'une
contrée que ses habitants ne quittent pas volontiers, sans doute parce
qu'elle a tout ce qu'il faut pour les retenir. Mais, vous autres, Anglais,.
vous prenez au pied de la lettre la maxime philosophique que nous rappe-
lait l'autre jour le P. Joseph, à savoir que " la vie est un voyage." L'uni-
vers, pour voûs, est une immense hûtellerie où le reste des humains vous
sort chapeau bas, pour votre argent ; où l'on vous flatte, o' Pon vous pille,
et où l'on passe à désirer votre retour le temps qu'on n'emploie pas à po-
ter tout bas contre votre présence.

-Vous êtes en veine CIe satire, Juliette; mais souvenez-vous que cette
humour cosmopolite fait la grandeur cie notre pays, et que c'est à cette
qualité ou à ce défaut, comme il vous plaira, que notre petite île est rede-
vable de son titre dl " Mère des nations."

-De ceci, Madame, tout le monde ne vous fera point compliment. Les
Irlandais, par exemple, qui contribuent pour une bonne moitié à vous
mériter ce titi-e, se dispenseraient bien certainement d'aller peupler vos
colonics, et ils n'y afilucraient pas au nombre de plusieurs centaines chaque
jour depuis vingt ans, si l'égoïsme et la tyrannie anglaise les laissaient
tranquilles chez cux. Mais Paddy se lasse CIe produire pour John Bull,
qui lui prend son or pour le semer à Londres et sur le continent, et il va
demander à cousin Jonathan ou aux solitudes de l'Australie ou du Canada
un travail qui lui permette de se nourrir du fruit de ses sueurs.
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-Vous êtes acerbe maintenant, Juliette ; mais ce n'est pas moi qui vou-
donnerai tort sur ce que vous venez de dire, vous le savez bien. Toujours
est-il que le monde devient sensiblement anglais. Déjà une grande nation
crée à P'image de l'Angleterre, doine P'Amiqilue. Avant cinquante
ans, une autre dominera 'Océanie, une autre l'Afrique méridionale,
d'autres peut-être l'Asie, de l'Inde à la Chine.

-Au moins, dit Juliette, l'Europe vous échappera. La langue française
reste et restera la langue de la partie la plus civilisée du globe.

-Si elle y maintient sa supériorité, Juliette, ce ne sera pas sans lutte,
Mais nul n'emp]chera l'anglais de devenir la langue de l'univers: il l'est
déjà."

La gouvernante ne répliqua point. Sans être une savante, elle l'était
trop, grâce à la conversation habituelle de M. et de Mine. Barnold, pour
avoir la pensée de contester le fait énoncé par son interlocutrice. Cette
dernière, de son c8té, garda le silence et parut réfléchir. Elle avait sou-
vent été frappée, tout en suivant le développement de l'instruction de ses
fils, de ce fait désormais visible et tangible dans l'histoire du monde moderne.
Elle reprit d'un ton sérieux

-J'ai entendu dire à M. Barnold que cette expansion de notre pays
au delà des mers le confond et l'effraye. Dieu n'a encore permis qu'une
fois dans l'humanité, depuis la tour (le Babel, une semblable unité de lan-
gage et ce mours, et c'était dans des limites bien plus restreintes, pour
les mours et le langage des Romains, lorsqu'il voulut faciliter la prédica-
tion ce son Evangile. Aujourd'hui, il nous laisse entrevoir nous ne savons
quels desseins mystérieux, mais prochains, dont notre race et notre idiome
seront les instruments.

-Madame, dit Bessy qui avait écouté avec la plus vive attention, comme
elle faisait toutes les fois qu'elle trouvait occasion de s'instruire, je suis
trop ignorante pour apprécier tout cela ; mais je souhaite que le but cde la
Providence soit de ramener sur toute la terre l'antique unité des Chrétiens.

-- Dieu vous entende, Bessy ! Et en attendant, occupons-nous d'enbal-
ler nos meubles et de faire nos malles.

A peine installée dans les environs de Cleave-Hal, Mme. 3arnold
envoya demander au château Pheure et le jour oil elle pourrait faire au
chef de sa famille maternelle sa visite de parente et de voisine. La réponse,
aussi courtoise qu'elle le pouvait dsirer, indiqua le jour le plus rapproché,
à toute heure qu'il lui plairait ce choisir ; on l'attendrait depuis le matin

jusqu'au soir, ou mieux on l'attendrait le matin pour ne la laisser repartir
que le soir.

C'était une magnifique résidence que Cleave-Hall ! Les habitants du
voisinage disaient, pour la désigner " the IaIl, Château," absolument
comme les anciens Romains disaient : la ville, Urbem," pour désigner

Roein. Tout le monde connaît le respect pour ainsi dire superstitieux du
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peuple anglais pour les grandes familles, et le fanatisme do noblesse de ces
fiers workmen.

Ces traditions féodales florissaient dans toute leur pureté au sein de la

population agricole du comté. Beaucoup de paysans eussent été fort inca-
pablos de dire le nom de leur grand-pèro; mais il y on avait bien peu qui
ne connussent la g6n6alogie de M. Cleave, on remontant à cinq ou six
gén6rations, et qui ne pussent dire qui 6tait son premier et qui son deux-
iême cousin. Au moment d'une élection, lo candidat du " Hall" pouvait
compter d'avance sur l'immense majorité des voix ; et si, comme cela arri-
vait d'ordinaire, trois ou quatre landlords limitrophes parvenaient à s'en-
tondre, ils pouvaient tirer à pile ou face à qui aurait l'honneur de pr6son-
ter leurs concitoyens au Parlement. Bien que les électeurs fussent tous
à leur aise et presque tous plus ou moins lottr's, il ne venait à l'ide d'au-
cun d'eux qu'un châtelain pût n'être pas le plus apte de tous à d6clamer
à la tribune contre les oppresseurs des peuples sur le continent, et à
patronner l'affranchissement cldes noirs ou la liberté du commerce.

Naturellement, l landilord de Cleavc-Hall se gardait bien, sur ce point,
de penser autrement que ses tenanciers. Sur sa table, comme sur celle
de tout bon Anglais, on trouvait toujours la Bible et le Livre de la Pairie,
et le plus feuillet6, nous le craignons, n'était pas le preýmier.

Il était absolu clhez lui comme un patriarche antique dans sa tribu ou
comme un capitaine do vaisseau à son bord. Généreux, du reste, plein
Ce lib6ralité, toujours au courant los intérêts Ce ses fermiers et ne les per-
dant jamais de vue malgr6 ses fréquentes excursions au delà du détroit
homme d'initiative, toujours prêt à donner l'exemple clos entreprises d'in-
t6rêt général ou des am6liorations du b6tail ou du sol ; toujours présent
au jury quand il y était appelé, souvent vainqueur aux courses de chevaux,
souvent primé aux concours agricoles. C'est à ce prix que l'aristocratie
anglaise maintient son prestig.

En religion, il donnait scrupuleusement l'exemple, très-facile du reste
(le la fidélité à " l'Eglisc 6tablie." Il ne s'était jamais enquis cie la nature
exacte de cet établissement, encore moins clos fondements l6gitimes de son
autorit6. POu soucieux dos querellesintestines entre la Basso-Egliso, qui
r6pudio toute tradition catholique, se proclame protestante au premier
chef, et la Haute-Eglise, qui tient à insulte l'épithète de protestante et
s'intitule " l'Egliso anglicane catholique," il lui suffisait que le cur6 dO
Cleave-Hall, dont la nomination lui appartenait, fut on communion d'hon-
nours publics et IL revenus, sinon do croyances, avec le " banc dos
Evêques " à la chambre dos Lords. Pays étrange que celui où a pu
vivre trois cents ans une religion fondée sur cie simples décrets de parle-
ments ! Les Anglais, révolutionnaires acharnés hors de leur île, sont dans
leur île le plus traditionnaliste et le plus autoritaire clos peuples.

Leur renommée de libéralisime avait particulièremont le don d'exaspérer
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notre amie Juliette. " Ne me parlez pas de ce Don Quichotte à faux nez,
disait-elle dans son langage pittoresque. John Bull, un chevalier errant!
Dites un commis-voyageur en cotonnade, quand ce n'est pas en opium.
Vous le voyez se d6moner chez ses voisins comme un pourfendeur de géants;
là il a toujours force torts à faire redresser, force trOnes à faire d6molir;
car lui, personnellement, il se garde bien de redresser ou de démolir quoi
que ce soit ; mais regardez-le chez-lui, vous l'y trouvez toqjours du parti
(les verges."

En gravissant au pas de ses chevaux la colline de Cleave-Hiall, et en
d6couvrant l'antique manoir de loin, au bout d'une large avenue de
sycomores, Mme. Barnold s'aperçut pour la première fois que la mission.
qu'elle s'était donn6e 6tait non-seulement délicate, mais redoutable.

Ni la beaut6 du paysage, ni la perfection des cultures, ni le pittoresque
effet des vieilles tourelles dont les créneaux semblaient s'élancer des arbres.
n'avaient le pouvoir d'attirer son attention. Elle se demandait par quel
bout entamer la question, et tantOt combinait dans son esprit les phrases,
les plus conciliantes qu'elle pouvait imaginer, tantôt priait mentalement et
récitait son chapelet pour se donner du courage.

En travorsant la grande salle, sous une double rangée de portraits
appendus aux murs, elle se sentit comme honteuse. Les regards de ces
nobles morts, immobiles dans leurs cadres, semblaient la suivre avec res-
sentiment et lui reprocher de les venir attrister par la nouvelle d'une
mésalliance.

Elle entra dans la bibliothèque, au parquet de chêne recouvert d'un
épais tapis, et s'arrêta devant la cheminée de marbre rouge que surmon-
taient, de chaque cté d'une glace antique de Venise, des faisceaux de
lances, de casques et de cottes d'armes. Elle jetait un coup-d'oil dans
la glace, cherchant à se remettre de son trouble, lorsqu'elle y aperçut une
haute et majestueuse figure encadrée de larges fàvoris tout blancs, qui
venait d'entrer derrière elle. Elle se demanda à cet aspect, si Baltic
buildings et les événements des derniers jours n'étaient pas un ravo, et si
elle aurait bien le courage d'en parler comme d'une réalité. Elle se
retourna confuse : M. Cleave était devant elle et lui baisait la main avec
une courtoisie affectueuse.

Les premiers compliments furent pleins d'effusion de la part de M.
Cleave, embarrassés et distraits de celle de Mme. Barnold. Elle cherchait,
tout on répondant, les belles phrases qu'elle avait arrangées dans sa tête,
et ne les trouvait plus. Elle prit alors un parti héroïque.

Monsieur Cleave, commença-t-elle dès qu'ils furent assis tous les deux,
je vous apporte des nouvelles qui ne vous seront point agréables.

-Je n'en crois rien, répondit-il; non ma belle cousine, la messagòre
me plaît trop pour que le message me puisse déplaire.

-Monsieur Clcave, je viens vous parler des deux filles de Richard."
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Il fit un bond sur sa chaise.
" Quel Richard? demanda4il.
-- Mais votre fils, feu mon cousin Richard Cleave.
-- Pas un mot de plus, Thêr6sa, pas un mot sur ce sujet
-Excusez-moi, cher et vénéré cousin, reprit la visitouse ; jo ne vous

apporte pas un plaidoyer en leur faveur, je viens seulement....
-Assez ! assez! interrompit le vieillard avec impétuosité. Ma chère

enfant, j'ai la prétention d'être le soul arbitre de mes affaires; et, si vous
n'avez pas à m'entretenir d'autre chose, j'en suis désold, mais il me sera
impossible de vous entendre.

-Cependant, mon cher Monsieur, si ce que....
-Il n'y a pas de si ni de cependant Thérésa, parlons d'autre chose

ou brisons-là.
-En ce cas, reprit Mme. Barnold reprenant son sang-froid à mesure

que le vieillard paraissait abandonner le sien, on ce cas vous voudrez
bien vous rappeler, s'il vous survient quelque jour, à propos de ces pauvres
clrants, des désagréments qui pourront rejaillir sur toute notre famille,
vous voudrez bien vous rappeler que voVUs no pourrez vous on prendre qu'à
vous-mme.

-Et que voulez-vous qui m'arrive ? Ce sont des inconnues ici. Si elles
se conduisent mal, qui voulez-vous qui s'occupe de leurs débordements ?

-Il ne s'agit pas de débordements, Monsieur, ni de mauvaise conduite.
Ces enfants ont gardé toute l'innocence de leur lge ; ils l'ont gardéc je ne
sais comment, à la grâce de Dieu

-Est-ce un reproche, Thrésa ? dit vivement le vieillard auquel sa
conscience aflirmait que le reproche eût été mérité.

-on, certes ; le ciel me pr6serve de porter un jugement sur le chef de
la famille dans laquelle je suis née. Mais la famille peut avoir dos enne-
mis ou m8mo des envieux qui, à l'occasion, se montreraient moins res-
pectueux que moi, et c'êtait là, mon cher cousin, ce que je voulais pré-
venir.

Le vieillard resta un instant silencieux ; puis, d'un ton d'impatience mal
comprimée:

" Eh bien ! parlez donc, parlez, et finissons-en vite !
Mme. Barnold raconta, on supprimant le. détails, les péripéties du drame

que les récits du P. Joseph et de Bessy ont fait connaître à nos lecteurs ;
la longue détresse et le courage des orphelines, la piété extraordinaire et
l'héroïque résignation de la plus jeune, la lutte victorieuse de l'aînée
contre les séductions de l'or et de sa propre beauté et contre les tenta-
tions de suicide ; la lettre qu'elle avait failli mettre àla boîte du ilfarston-
Tines, enfin, la mort si édifiante de Margaret, dont le hasard ou plutôt la
Providence l'avait rendu témoin.

M. Cleave ne l'interrompit pas une seule fois. Il subissait ce récit
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comme un supplice in6vitable et qu'il fallait surtout éviter de prolonger.
Cependant, à mesure que la narratrice avançait, elle put remarquer sur

sa figure et dans son attitude des changements qui lui apprirent qu'il avait
un coir. Aux gestes à peine dissimul6s d'impatience succédaient visible-
ment des marques de curiosité, puis de sympathie, puis de pitié, d'admi-
ration, et sans doute aussi de remords.

Lorsqu'elle out cessé de parler, il se leva sans mot dire et se mit à par-
courir la bibliothèque à grands pas. Absorb6 par ses réflexions, il se par-
lait quelquefois à lui-même, oubliant la présence de sa parente, et cette
dernière surprit quelques fragments de ce monologue: " mourir de faim,

de faim, les filles de mon fils !... Ce coquin de Olarston Tines... On
reconnaît le courage et la fierté des Cleave..." Et d'autres exclamations
semblables, mais trop incomplètes pour qu'elle en pât saisir le sens.

Tout d'un coup il s'arreta devant Mme. Earnold:
" Ah ! mille pardons, ma belle cousine, je m'attendais si peu à tout

cela ! Après tout, vous n'on doutez pas, si j'avais prévu une telle infortune,
je ne l'aurais jamais permise. Mes devoirs envers mon nom et ma posi-
sociale m'ont rendu imprévoyant et dur, je vous le confesse. Etes-vous
contente ?

-Non, mon cher cousin. Cette confession vous honore, mais il faudrait
quelque chose de plus pratique.

-Quoi, par exemple ?
-Consultez votre cour et votre loyauté, mon cher cousin. Pour moi,

je vous le répète, je ne suis pas venue dans l'intention de vous rien deman-
der, même pour ces orphelines.

-Mais alors, pourquoi donc êtes-vous venue ? Je ne vous comprends pas.
-Mon but a été de vous soumettre, comme au chef de la famille, mes

plans d'avenir pour la survivante.
-- Vos plans d'avenir!
-Oui ; vous sentez bien qu'il serait cruel et souverainement imprudent

de laisser retomber dans le gouffre cette enfant que le ciel a mise sur mon
chemin. Si vous saviez comme est belle, et quelle élévation de caractère !
Je compte l'envoyer pour deux ou trois années en France, dans une mai-
son d'6ducation ; ensuite je la garderai auprès de moi, à moins que vous
n'en décidiez autrement. J'ai déjà l'approbation de mon mari, et j'espère
obtenir la votre.

-La mienne ? Vous vous en passerez, Madame, vous vous en passerez !
Je n'ai ni approbation ni désapprobation à vous donner. Faites ce qu'il
vous plaira: cela ne me regarde point.

-Soit, mon cousin, c'est entendu. Je n'aurai nêanmoins pas perdu
mon temps ni le vâtre en venant vous faire part de mes projets. Vous
saurez à quoi vous en tenir si jamais vous rencontrez dans le monde ina
jeune cousine miss Elisabeth Cleave.
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-Dans le monde ! miss Elisabeth Clea've! Y pensez-vous, Mme. Bar-
nold ? Mais le monde ignore complétement l'escapade de mon fils! Mais
pour le monde il n'existe point d'Elisabeth Clcave, de miss Cleave, ainsi
qu'il vous plaît de l'appeler ! "

Mme. Barnold comprit que c'6tait le moment de montrer de la fermetó.
Se levant à son tour comme pour prendre cong6:

-Mon cher Monsieur, elle n'a pas d'autre nom. Vous n'attendez pas
que je laisse le monde supposer que je fais ma compagne d'une aventuriCre
ramass6e au coin d'une borne ou dans un camp de Bohé6miens. Le monde
saura le nom de ]3essy, je vous en donne ma parole, et il y a lieu de croire
que le monde prendra son parti, car, je vous le r6péte, elle est tout simple-
ment charmante.

-Mais c'est une conspiration contre moi, cola!
-C'est un acte d'humanitó et de justice, pas autre chose."
Mme. Barnold, à ces mots, fit quelques pas vers la porte. Le vieillard

se mit au devant d'elle :
" Savez-vous, Madame Barnold, que je prends tout ceci fort mal ?
-Tant pis, Monsieur, sincòrement tant pis ! Je suis mille fois afflig6e

du d6plaisir que je vous cause, mais ma conscience me dit que je ne pou-
vais pas faire autrement.

-Vous n'avez donc aucune considération, Madame, pour lady Anna
Cloave, votre parente aussi et votre amie, qui n'a jamais entendu parler
de ce mariage, Lady Anna, la fille du comte de Wallamore, vous n'y avez
pas rfl6chi, Madame!

-Monsieur Cleave, il ne m'appartient point de m'immiscer dans les
secrets de votre maison.

-Allons, Madame, soyons raisonnables. Je vois que c'est à moi à vous
offrir des conditions. Eh bien! soyez satisfaite. Vous me déclarez la
guerre ; je vous demande la paix. Je vous la demande...

Et il ajouta d'une voix basse, presque tremblante :
Je vous la demande à genoux

-Gardz-vous-en bien, mon cher cousin. Puisqu'il vous plaît de nous
mettre l'un contre l'autre sur le pied de guerre, une seule chose me d6sar-
merait compl6tement: ce serait de voir Bessy prendre dans votre famille
la place qui lui revient de plein droit.

-Tout, impitoyable ennemie, tout, je vous accorde tout, hormis cela.
Voulez-vous que je paye sa pension on France, que je lui assure'une rente
viagère dont vous fixerez le chiffre ? Je n'y mettrai de mon cté qu'une
condition, c'est qu'elle passera sa vie à l'étrangcer sous le nom de sa mère,
et que vous prendrez l'engagement pour elle. Parlez, mais parlez donc!

-Si je vous laissais insister davantage, mon cher cousin, vous achâve-
riez de vous méprendre sur le but de na visite. Non, rien dc tout cela nO
me suffit. Je n'accepterais qu'une chose : vous la connaissez. L'existence
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de Bessy est un fait ! La régularit6 de l'acte ce ec6l6bration du mariage de
samère on est une autre. Or, rien- n'est têtu comme les faits. Elle a du
reste assez d'esprit pour se tirer d'affaire sans nous, du moins après les
quelques années que j'entends consacrer à son 6ducation. J-e crains, mon
cher cousin, qu'il ne nous soit difficile de changer de sujet de conversation
et de causer librement, pour aujourd'hui, de la pluie et du beau temps.
Adieu donc. Vous viendrez me voir, n'est-ce pas, à votre première che-
vauch6e du côté de mon ermitage ? J'occupe toujours la même maison-
nette qu'il y a deux ans. Excusez-moi auprès de lady .Anna; dites-lui
simplement que ma visite ce ce jour était une visite d'affaires, mais que
je reviendrai exprès pour elle. Adieu, et comptez sur ma discr6tion; je
n'ouvrirai la bouche à personne de ce qui nous a occup6s ce matin, à
moins que vous-même, express6ment, ne m'ayez d6lié la langue."

Tout en causant de la sorte, elle traversait de nouveau, appuyée au bras
de son interlocuteur, la grande salle, puis la cour, et remontait an voiture.

Le vieux gentilhomme la reconduisait avec une grâce parfaite, mais
sans lui r6pondrc.

Il la salua de même et l'accompagna d'un regard profondment triste.
Ensuite, lorsqu'il l'eut vue tourner à l'extremit6 de la grande all6e, il se
renferma dans sa bibliothèque ; et lady Anna, après avoir vainement essayé
d'y p6n6trer, ne le revit qu'à table, mais pré6occup6, presque muet, sans
appftit. Il lui dit que madame Barnold avait fait dans la matin6o une
courte apparition, pour affaires dont ella avait à l'entretenir lui seul, et la
jeune femme se demanda avec 6tonnement quels rapports il pouvait exister
entre les pr6occupations de son beau-père et Mme. Barnold.

La nuit fut très-agit6o pour M. Cleava, et lorsque le sommeil, rebelle
aux vieillards, vint lui fermer les yeux, quelques instants à peine avant le
lever du jour, ce fut un sommeil sans repos.

Il lui sembla voir ses deux petites cousant avec acharnement dans leur
chambrette froide et nue. Elles 6taient d6guenilldes, affam6es, pâles
comme des spectres, et sur leurs fronts flamboyaient an grosses lettres
rouges, couleur de sang, ces mots que las passants se montraient cu doigt

Margaret Cleave, Elisabeth Cleave, de " Clcave-Hall." Il se précipitait
pour leur arracher cette inscription ; mais 'ain6e, avec des impr6cations fu-
rieuses dans lesquelles il reconnaissait le son de sa propre voix, le saisis-
sait par ses cheveux blancs et le livrait à une machine sur laquelle il lisait
" Marston Times " et où il se voyait broyer entre des cylindres, aplatir
mince comme une feuille de papier, puis afficher contre un mur que plu-
sieurs 6lecteurs whighs, bien connus de lui, venaient lire on ricanant, puis
enfin tomber et rester dans la boue de la rue. Là une douce figure de

petite fille se baissait sur lui, le ramassait, le r6chauffait p6niblemont avec
des doigts tout glacés, lui donnait à manger de petits gâteaux qu'elle por-
tait dans une corbeille. C'est moi qui suis Margaret Cleave, lui disait-
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elle ; et lui, il se jetait à genoux, le front sur le pavé, pour la remercier et
lui demander pardon. Et la douce enfant lui montrait le ciel et se couchait
dans un lit de roses blanches où elle l'attirait d'un regard après elle, et où
le P. Joseph s'apprêtait à planter une croix de bois noir.

Le vieillard se réveilla on souriant aussi, tant la fin de ce songe avait
compl6tement dissipé les terreurs du commencement. La figure de la
petite fille lui avait paru si gracieuse, si séduisante, qu'il referma les yeux
dans l'espoir de la revoir. Mais il la rappela vainement et, peu à peu la
lumiûre qui inondait ses rideaux chassant les formes vagues du reve, il
retomba dans ses réflexions douloureuses et se mit àN entasser raisonne-
monts sur raisonnements pour se démontrer combien il était de son devoir
de maintenir immaculé aux yeux du monde l'orgueil de son blason, non
moins que l'infaillibilité de son autorité paternelle.

J.-M. VILLEFRANCHE.

(La suite au prochain numéro.)

EXPOSITION UNIVERSELLE DE 1867 A PARIS.

Concours offliel de poésie pour l'Exposition.-Période brillante de lExposition univer-
selle.-Les rois arrivent !-Dénombrement des hôtes royaux et.princiers de Paris.-
Le prince Oscar de Suâde sauveteur.-Prince Japonais et ambassadeurs Siamois.-
Préparatifs de fêtes A Paris et àI Versailles.-Les souvenirs de la Malinaison.-Le
Musée gallo-romain de Sain t-Ger in.-Description des salles.-Une préface à
l'Exposition du Champ-de-lars.-Les fêtes en l'honneur des souverains et princes.
ôLrangers.-COrani dîner aux Tuileries.-Fête à l'ambassade d'Angleterre.-Ftes
projetées.-Pronenade à travers l'Exposition.-Galeries de lhistoire du travail.-
Exposition rdtrospective.-Salles de Porfevrerie, des cristaux, des manufactures de
Sèvres, des Gobelins et de Beauvais.-Une curiosité britannique: combat de tigre et
de lion.-L'horloge romaine du P. Secchi.

La commission impériale, à la date du 7 février de cette année, a pris
un arrêté qui porte qul les compositeurs de musique français et étrangers
seront appelés à concourir pour deux compositions musicales intitulées:
Cantate de l'Eposition, et Iymne de la Paix, " destinées à célébrer
l'Exposition de 1867 et la paix qui on assure la rénssite." Un concours
de poésie a 6tê autorisé par-M. le ministre d'Etat et des finances pour le
choix de Phymne et de la cntate qui devaient être mises on musique.

Un rapport du comité de la composition musicale vient de faire connaître
les résultats de ce concours. Il lui a été adressé 630 hymnes, 222 can-
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tates, et on outre 84 piòces de vers qui ne remplissaient pas les conditions
prescrites pour le concours et qui, par conséquent, ont dû 8tre écartées;
en tout, 936 morceaux poétiques ! N'est-ce pas effrayant ?

Lorsqu'il a fallu faire un choix parmi les 630 hymnes à la Paix, les
voix du comité sont restées, pendant plusieurs tours d scrutin, également
réparties entre deux candidats. Le comité s'est décidé à diviser le prix:
chacun des deux lauréats aura une médaille de 500 fr. Nous citerons la
première strophe d'un des poëtes couronnés, c'est la meilleure:

La paix sereine et radieuse
Fait resplendir l'or des moissons.
La nature est blonde et joyeuse,
Le ciel est plein de grands frissons.
Hosannah! dans la forge noire
Et dans le pré blanc de troupeaux.
Salut ! 8 reine, O mûre, 8 gloire
Du fort travail, du doux repos!

L'autre hymne a au moins un mérite ; on y sent un souffle,'chrétien;
voici les trois strophes dont elle se compose:

A l'appel viril de la France,
Sous nos drapeaux entrelacés,
Entonnons l'hymne d'espérance:
Les jours de la haine sont passés
Un avenir meilleur se lève,
Défiant les destins jaloux;
C'est au fort de briser son glaive.
Dieu le veut ! Peuples suivez-nous

II

Le Christ a dit: Paix sur la terre
Aux coeurs de bonne volonté
Accomplissons ce grand mystère
Le droit sous la paix abrité
Arriðre la paix des esclaves,
La paix qu'on subit à genoux
La n6tre est l'armure des braves.
Dieu le veut! Peuples, suivez-nous.
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III

L'harmonie est la loi des mondes:
Tout travaille aux divins concerts!
Paix courageuse, aux mains fécondes,
Fais resplendir notre univers:
Qu'en tout lieu la famille humaine
Lòvo au ciel son front mâle et doux!
La terre marche et Dieu la mène...
Dieu nous mène ! Amis, suivez-nous!

Quant à la cantate couronn6c, qui a valu une médlaille d'or de mille
francs à M. Romain Cornut fils, son auteur, il nous sufira d'on citer quel-

qlues vers. Il est triste de penser que le coniit6 n'a pu, sur les 222 mor-
ceaux envoy6s, d6couvrir rien de mieux que ce galimatias mythologique.
La pièce est intitul6e : Les Noces ce Prométhée. Le poëte a imagin6 le
mariage de ce g6ant de la Fable avec PHumanit6. Prom6theo a vol6 le
feu du ciel: l'Iumanit6 reconnaissante s'éprend pour lui d'un immense
amour et lépouse ; mariage de raison et lyrique tout à la fois, qui lui per-
met d'appliquer à ses besoins et à ses aptitudes merveilleuses ce feu sacré
d'en haut. Prométhêe devient le père de l'Electricité et de la Vapeur.

Il y a dans cette cantate un choeur des peuples rédigé comme il suit:

Triomphe ! victoire
Paix et liberté !
C'est le jour de gloire
De l'Humanité !

Le chour final n'est ni plus neuf ni plus poétique. Charm6s d'avoir
entendu Prométhée et l'Humanité faire ensemble cette déclaration:

De notre hymen c'est l'heure solennelle ! les peuples s'écrient:

De leur hymen, c'est l'heure solennelle
Descendez, troupe des Amours

Venez, venez sur la terre nouvelle
Faire briller de nouveaux jours.

C'est bien la peine d'être on 1867, si pour célébrer C sur la terre nou-
velle de nouveaux jours," on ne trouve rien de mieux qu'un thème d'écolier,
une fiction païenne, et si l'on ne semble mûme pas se douter quo Jupiter
et les dieux de l'Olympe sont morts. Qu'ils sont donc arriérés, ces poötes
du progrès!

Il est done vrai, nous entrons dlans la période brillante de l'Exposition
universelle. L'hymne à la Paix, couronné par le jury, peut être mis on
musique et se chanter sans aucun risque de scandaliser les fusils et canons
perfectionnés qui attirent l'attention respectueuse dos visiteurs du Champ-
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de-Mars. Les rois arrivent, los empereurs se mettent en route ; Paris va
devenir le rendez-vous des souverains et dos peuples. Alleluia!

L'empereur de Russie partira, dit-on, le 29 mai de Saint-Pétersbourg
et passera par Berlin. Là, le roi de Prusse se joindra à lui, et les deux
monarques arriveront de compagnie vers les premiers jours de juin dans la
capitale CIe la France.

En attendant, CIe grands préparatifs se font aux Tuilorios et au palais
de l'Elysêe. C'est aux Tuileries, paraît-il, que résidera le roi de Prusse
pendant son séjour parmi nous ; l'Elysée sera on même temps mis à la
disposition du czar.

Mais, nous verrons encore d'autres têtes couronnées: le roi Victor-
Emmanuel est au nombre clos souverains qui se proposent de visiter l'Ex-
position universelle. Il aurait, en ce cas, ses appartements au Palais-
Royal habité par le prince Napoléon et la princesse Clotilde. On annonce
également la visite de l'empereur d'Autriche, qui irait habiter Saint-Cloud,
dont les ombrages lui rappelleront Schoenbrunn.

Le roi de Hollande et la reine d'Espagne ont aussi exprimé le désir do
voir l'Exposition. L'arrivée du roi de Hollande, assure-t-on, ne tarderait

pas ; colle de la reine d'Espagne serait subordonnée aux circonstances.
On compte, en outre, sur la visite du roi de Danemark et sur celle du

roi de Bavière.
Paris a déjà vu, mais comme au passage, le jeune roi de Grèce. La

reine cie Portugal y est aussi arrivée, voyageant sous le nom de duchesse
cie GuimaraCns, et accompagnée de S. Exc. le due de Loulé, de deux
dames d'honneur, de deux chambellans et d'un médecin. Elle est clescen-
due à l'hôtel de Bristol, place Vendôme. Le roi et la reine des Belges
sont arrivés. LL. MM. ont été reçues à la gare du Nord avec les lion-
neurs officiels ; leur s6jour à Paris semble devoir être de quelque durée.
On attend aussi le comte et la comtesse de Flandre.

Le prince Oscar de Suède est en quelque sorte fixé parmi nous pour le
temps de l'Exposition. L'autre jour, il présidait une fête charmante sur
la Seino, on face du Champ-de-Mars. La Suède a envoyé à l'Exposition
deux clos jolis types de chaloupes à vapeur qui font à Stockholm le môme
service que nos nouveaux bateaux-omnibus de la Seine. Il s'agissait cie

juger de leurs qualit'es nautiques, de leur rapidité dc marche et de leur
remarquable facilité d'évolutions. Le prince Oscar avait voulu lui-même
faire à bord les honneurs de Plhospitalité suédoise, et sur son ordre cles ini-
vitations avaient été adressées aux principaux représentants de la science,
de la littérature et dos arts. Chaque embarcation avait été recouverte
d'une tente élégante, et de nombreux rafraîchissements mis à la disposi-
tion des invités. Les éprouves nautiques démontrèrent les excellentes
qualités de ces petits bateaux à vapeur, dont la force motrice noe dépasse

pas quatre chevaux et dont la vitesse moyenne atteint environ deux lieues
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à l'heure. I]s portent do soixante à soixante-dix personnes. On on voit
circuler sur les eaux de Stockholm environ une centaine, conduisant les
habitants aux nombreuses villas qui couronnent les rives de la capitale su6-
doise. Lour vogue s'est 6tenduo jusqu'en Russie ; on les voit naviguer en
grand nombre sur la Nèva.

Los deux embarcations suddoises allèrentjusqu'à Saint-Cloud. Le prince,
par une attention d6licate pour la France, ne portait à la boutonnière que
trois rubans : la l6gion d'honneur, la m6daillc militaire, la médaille des
sauveteurs. A quelqu'un qui demandait la signification du ruban tricolore
sur la poitrine du prince, il fut répondu:

C'6tait en 1 862, à Nice ; les chevaux d'un 6quipagc s'emportèrent;
il y avait pour plusieurs personnes danger de mort. Le Prince croisa
l'6 quipage. Il descendit d'un bond dO sa voiture, courut se jeter à la tête
des chevaux et parvint, après avoir 6té traîn6 pendant quelque temps, à
les maîtriser sous sa main puissante. Depuis cette 6poque, il porte le
ruban illustró en France par tant CIe vaillants et courageux sauveteurs,"

Poursuivant l'énum6ration de nos hotes, nous devons signaler encore
l'arriv6e de Plh6ritier pr6somptif de la couronne d'Angleterre, S. A. R. le
prince de Galles, pour lequel des appartoments avaient té pr6par6s à
l'ambassade anglaise. Le prince ne doit passer, dit-on, qu'une huitaine
de jours à Paris. La princesse de Galles, dont la convalescence marche
d'une manière satisfaisante, est rest6o à Londres, et auprès d'elle se trouve
encore sa mère, la reino de Danemark.

On annonce encore l'arriv6o de S. A. R. Mme la grande duchesse
Marie-Nicolaïcvna, soeur de l'empereur de Russie. Cette princesse est à
Paris depuis le commencement de la semaine.

Le vice-roi d'Egypte est prochainement attendu.
Ajoutons à ce cldnoinbrmeinnt déjà homrique de nos visiteurs princiers

S. A. le prince Toukoungava Minbou Tayo, frère du taïcoun du Japon.
Ce prince, très-jeune, et qui paraît dou6 d'une remarquablo intelligence, a
ét6 reçu on audience particulière et en grande córémonie par 'Einpercur,
auquel il a adressé un discours empreint d'un respect tout oriental.

L'Empereur a reçu également au palais des Tuileries, on audience par-
ticulière, S. Exe. Phra Suravong, premier ambassadeur duroi de Siam, et
S. Exc. Plra Raxa Sona, deuxième ambassadeur, qui étaient accompagnés
dO M. l'abbé La Renaudie, leur interprète. L'Empereur avait auprès de
lui, comme il est d'usage cn ces circonstances, les grands officiers de la cour
etoiliciers de service de sa maison.

La reine de Madagascar, voulant suivre ces exemples, envoie à Paris
un prince Iova, son parent, qui est parti de Tananarivo le 10 avril. On
a déjà retenu, dit-on, tout un eûté du Grand-H6tol pour cet envoyé et sa
nombreuse suite.

Vit-on jamais, à aucune époque, une pareille réunion de roi, dle reineE,
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d'emporcurs, de princes, d'envoyés extraordinaires accourus avec dos in-
tentions pacifiques et amicales dans la capitale d'un grand pays ?

L'histoire nous montre des souverains assembl6s soit pour attester par
lour présence le triomphe d'un vainqueur et lui donnor plus d'6clat, soit
pour dicter dcs lois à un peuple vaincu. Mais, cette fois, c'est une fête
de la paix, c'est le désir de voir les splendeurs d'une ville unique au monde,
qui attirent à Paris tant de têtes couronnées ou destinées à l'être. Aussi
Paris considère-t-il ces visites royales et princières comme un hommage
dont il a le droit de s'norgueillir, comme une éclatante reconnaissance de
sa suprématic parmi les capitales de l'Europe.

Il se montre, du reste, disposé à traiter royalement ses hêtes. La com-
mission municipale a voté un crédit pour l'organisation de fêtes splendides
qui seront données à l'H6Otel-de-Ville. Fidèle à ses traditions de somp-
tueuse hospitalité, la ville de Paris veut faire à ses augustes et illustres
visiteurs une r6ception digne do leur rang, digne d'elle-même. La pro-
mière fête aurait lieu vers la fin de ce mois, les autres se succéderaient de
semaine on semaine jusqu'au 1er juillet.

Les reprdsentants de Prusse, de Russie et d'Autriche s'apprêtent à
part à l'éclat do ce concours international. Chacun de ces diplomates doit
donner une grande fête.

Il est question aussi d'organiser à Versailles, pendant le séjour des
principaux souverains, un festival nocturne avec représentation de gala,
pyrotechnie, cascades, etc.

En visitant Versailles, les princes et les curieux de tout rang s'arrête-
ront avec un int6rêt nouveau à Trianon et à la Mahnaison, où l'on vient
de transfrer, pour y former une exposition gratuite permanente, les meubles
et objets d'art ayant appartenu à la reine Marie-Antoinette et à l'impéra-
trice Joséphine, lesquels se trouvaient répartis dans les diff6rentes résidences
impériales. Parmi les curiosités appelées à figurer dans cette double exhi-
bition dont l'ouverture est très-prochaine, on cite la table-bijou on marque-
torie qui ornait le cabinet cl'étude de Marie-Antoinette, à Versailles, et que
l'impératrice Eugénie a récemment acquise au prix cde 73,000 francs.

Saint-Germain aura aussi un nouvel attrait. Dimanche dernier a ou
lieu, en grande pompe, linauguration du musée gallo-romain 6tabli dans le
château, que l'administration des bâtiments civils fait restaurer. Grâce à
cette restauration, l'ancien édifice bâti par François Ier, et qui fut le palais
de Louis XIV et le refuge de la cour dos Stuarts, est on voie de recou-
vrer sa physionomie primitive. On vante surtout la chapelle reconstruite
dans le style de l'6poque, avec toutes ses pointures et des décorations.

L'id6e qui a présid6 à la création du musée do Saint-Germain a 6té

de faire un musée vraiment historique et scientifique, c'est-à-dire class6
chronologiquement et géographiquement : chaque grande période ayant



L'ÉCHO DU CABINET DE LEcTURE PAROISSIAL.

sa place marqu6e par la chronologie dans l'ordre des temps, et chaque
objet ayant dans les p6riodes sa place marqu6e par la géographie, on
sorte que, pour toute pdriode, les objets appartenant à une même. con-
tr6c fussent toujours r6unis. On a voulu, de plus, qu'au mus6e de Saint
Germain, l'histoire commençât aussi haut que possible.

Ainsi dans la première salle on voit les produits des alluvions quater-
naires, c'est-à-dire les collections de silex travaill6s que l'on trouve mâl6s
aux ossements des animaux, dont l'espèce est 6teinte ; les ossements
cisel6s, gravós, creusés, façonn6s aux usages domestiques ou hiératiques
par la main humaine ; la pr6cieuse collection d'armes on silex donn6e à
l'Empereur par le roi de Danemark ; le r6sultat clos fouilles pratiqu6es
dans les sablières du bassin de la Scine, et, dans l'ordre des temps, le
choix des objets découverts dans la Somme, par les Boucher de Perthes,
qu'on a appol6 le père de l'archéologie autédiluvienne.

La seconde salle est consacr6e aux monuments sépulcrawv négalithiques.
" Ici, dit une notice sur le musée de Saint-Germain, s'écrira l'histoire des
rudes populations qui ont élev6 les dolmens et les alldes couvertes à
l'ouest, au nord, au midi, partout où la terre a ét6 arros6e du sang
g6néreux de nos pères. La civilisation commence à poindre, l'industrie de
l'homme se cl6veloppe, d6jà il sait polir la pierre et 6branler ses masses
rocheuses qui effrayent l'oil aux champs de Karnac ; il a d6couvert le se-
cret de tailler le dur silex, et en l'ajustant dans un bois de cerf fondu, de
s'en faire une arme meurtrière ; il fait s6cher l'argile au soleil et invente
l'art du potier ; il aiguise dos os, et d'une arête de poisson se fabrique une
aiguille."

Le grand tumulus-dolmen de Gavr'inis occupe à lui seul, quoique on
réduction, la troisième salle, avec ses mnyst6rieux caractères gravés sur le
granit et dont les enlacements 6tranges rappellent les primitives sculptures
de l'Inde.

Dans la quatrième salle sont réunies les inscriptions gauloises et les
mIldailles du même type.

Après avoir admiré le merveilleux escalier de François Ier, on p6nètre
au second étage, et l'on se trouve au milieu dos habitations lacustres. A
c8té des dernières productions de l'âge de pierre, on voit naître l'âge
de bronze, dont les vestiges, d'abord clairsemés, se pressent et s'accu-
mnulent dans la galerie voisine. La pierre cède le pas au métal. Mais
ce n'est pas l'airain seulement qui a triomphé cles siècles, ce sont
aussi les ustensiles les plus fragiles, les plus humbles: fragments de tisons
et de vêtements laineux, filets, engins de pêche et de chasse, menus objets
de toilette féminine et jusqu'à dos échantillons miraculeusement conservés
cie l'alimentation humaine: grains ('orge, de froment, de millet, de fruit
clu chêne druidique, noisettes vieilles cie plus de trois mille ans.

Voici maintenant la Gaule de Brennus qui réapparaît vivante on quel-
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que sortc à nos yeux. Puis la scène change, nous avons franchi trois ou
quatre siècles, et déjà l'on dirait une première exposition de l'industrie
nationale.

La salle destin6e à l'histoire de la conquête des Gaules par César n'est
pas encore terminée. Elle renfermera les plans en relief des principaux
siéges entrepris par ce Romain victorieux, ainsi que les originaux et les
fac-simile dos armes, des machines, des engins destructeurs qui y furent
employés.

Enfin, dans une dernière salle sera représentéo l'époque mérovingienne
qui nous conduira jusqu'à Charlemagne.

Par cette rapide description, on peut juger de l'importance et de l'inté-
rêt du musée gallo-romain réuni dans le château de Saint-Germain res-
tauré. L'inauguration n'en pouvait 8tre faite plus à propos; car ce
musée, qui nous montre le premier effort de l'homme et les tâtonnements
primitifs de la civilisation sur le sol de notre pays, n'est-ce pas comme une
préface merveilleusement trouvée à la grande exposition universelle du
Champ-de-Mars, ou s'épanouissent les inventions puissantes, les arts et le
luxe raffinê du xixe siècle ?

D4jà il est difficile de se reconnaître dans le tourbillon qu'amène l'Ex-
position universelle. Ce ne sont que fêtes à la cour, dîners de gala, têtes.
couronnées, altesses étrangères, personnages illustres. La France traite
ses hates dignement, et Paris, le Paris somptueux de l'hospitalité officielle,
commence à tenir toutes ses promesses.

L'autre jour, aux Tuileries, il y avait grand dîner on l'honneur des sou-
verains et princes, nos visiteurs. Ce dîner était de quatre-vingts couverts,
et il a fallu toute une colonne du Moniteur pour énumérer les noms des
convives avec LL. AA. RR,. ou IL., les Exe. et autres titres auxquels ils
ont droit. La cérémonieuse énumération commençait ainsi

LL. MM. le roi et la reine dos Belges;
LL. AA. RR. Mgr le prince de Galles, Mgr le duc d'Edinburg, Mgr

le prince Oscar de Suède;
LL. AA. IL. madame la grande-duchesse Marie de Russie, la princesse

Eugénie dl Leuchtenberg, le duc de Leuchtenberg
LL. AA. IL le prince LNapolon et la princesse Mathilde ; S. A. G. D.

la princesse Marie de Bado, duchesse d'Hamilton; LL. AA. le prince et
la princesse Lucien Murat, le prince Joachim Murat, le prince Achille
Murat;

Après ces Majestés et Altesses, la liste officielle enregistrait les noms
suivants:

S. Exc. le comte Cowley, ambassadeur de la Grande-Bretagne, et la
comtesse Cowley; S. Exc. le baron de 3udberg, ambassadeur de Russie,
et la baronne de Buclberg; le baron d'Adcelsward, ministre plénipotentiaire
de Suède et de Norwégo ; le chevalier Nigra, ministre plénipotentiaire-
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d'Italie; le baron Boyens, ministre plénipotentiaire de Belgique ; le
baronid'Anathan, conseiller de la ldgation de Belgique

Puis venaient les ministres, lcs membres du conseil privé, les maréchaux
et mar6chales, S. G. Mgr Darboy, archevêque de Paris, granc-aumônier
de l'Empereur, les grandes charges de la Cour, parmi lesquelles S. Exe.
Mme l'amirale Bruat, puis les personnages de la suite du roi et de la reine
dos Belges, et de celle des autres princes (trangers, enfin les aides de
camp, dames d'honneur et chevaliers dos princes et princesses français.

Samedi dernier, grande réunion aux Tuileries. Les massifs des jardins
r6serv6s étaient 6clairés à l'aide d'appareils électriques multicolores,
dont le premier emploi a été fait dernièrement par le président du
corps législatif et dont on avait pu alors constater les très-heureux effets.
Environ quinze cents invités se pressaient dans la galerie de la paix, dans
la salle des maréchaux, la salle du trône, les salons privés et la galerie de
Diane, 6tincelants du feu clos lustres. Quatorze siéges dorés avaient 6té
dispos6s dans le salon dos maréchaux, sur l'estrade destin6e aux souverains
et aux princes. C'est là que vers dix heures vinrent prendre place : lEm-
pereur et l'inpratrice, le roi et la reine.des Belges, la reine de Portugal,
le prince de Galles et son frère le duc d'Edimbourg, le prince Oscar de
Suède, la grande-duchesse Marie de Russie, le duc Nicolas de Leuchtem-
borg, le prince Mim-Bou-Taïou, frère de l'empereur du Japon, puis les
princes français. Les ambassadeurs et les ambassadrices occupaient des
chaises rangées sur les ct6s. Parmi les invités se trouvaient naturelle-
ment tous les représentants du corps diplomatique, les ministres, clos s6na-
tours, des députés, dos conseillers d'Etat, dos magistrats, des membres de
la commission impériale de l'Exposition et clos membres des divers jurys
étrangers. L'orchestre joua le God savoe the Queen, ce qui était de la

plus parfaite courtoisie envers les princes anglais. L'Empereur portait
le grand cordon belge et l'ordre de la Jarretière. Le duc d'Edimbourg
avait sur la poitrine le grand cordon de la l6gion d'honneur que l'Empe-
reur lui avait donn6 la veille. Trente-cinq tables de dix couverts avaient
ét dispos6es dans la galerie de Diane. On avait dressé dans le salon
des tapisseries trois tables réservées aux souverains, aux princes et aux
princesses, aux ambassadeurs et aux ambassadrices.

La veille de cette fête splendide aux Tuileries, l'ambassade d'Angleterre
en avait donné une autre comme on n'en avait pas vu depuis bien longtemps
dans le magnifique hûtel du faubourg Saint-Honoré habité par les représen-
tants de la reine Victoria. Dans ces superbes salons se trouvaient réunis les
souverains accompagnés de leurs maisons, les princes, les altesses, les nota-
bilités étrangères actuellement à Paris, les ambassadeurs de toutes les puis-
sances, les ministres, les membres du conseil priv6, les maréchaux de
France, etc. Une salle provisoire avait été construite sur le jardin. Le
rond se composait d'un treillis doré et tapissé de verdure et de fleurs, sur
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lequel se détachait, au centre, au-dessus du buffet, l'écusson impérial dc
France, entouré de drapeaux anglais ; de chaque cOté étincelait le chiffre
des princes de Galles. Nous ne recommencerons pas ici l'énumération
que nous avons déjà faite plus haut.

Mercredi de cette semaine grand dîner à la présidence du corps légis-
latif. Le lendemain dîner dle cent cinquante couverts à PHItel-de-ville.
Ce dîner, offert au roi dos elgCes par le corps municipal de la ville de
Paris, sera suivi d'un concert où l'on entendra les artistes les plus re-
nommés.

L'Opéra s'occupe, de son côté, d'une représentation de gala, qui serait
donnée en Plhonneur de l'empereur de Russie, dont Parriv6e à Paris, ainsi
que celle du roi de Prusse, est décidément attendue du 1cr au 2 juin. On
dit que messieurs les députés veulent donner un bal à l'ompereur de
Russie (et aussi au roi de Prusse, sans doute ?), et que cette fMte aura
lieu au palais de la Présidence, qui serait mis à leur disposition par M.
Schneider. On parle encore d'une grande fête qui serait donnée à l'Elysc,
dle plusieurs grands dîners à l-ôtel-dc-ville, aux Tuileries, de fêtes chez
les ministres et hauts fonctionnaires, aux ambassades d'A&utriche, cde Russic
et d'Angleterre, etc., etc. Enfin, rien, jamais rien ne se serait vu d'aussi
tournoyant, d'aussi brillant, d'aussi feérique que ce Paris, rendez-vous dos
princes et des peuples, on ce pacifique été d'Exposition universelle 1867.

Ajoutons que, s'il faut en croire un journal parisien, la reine Victoria
arriverait ici prochainement. Quant à la reine d'Espagne, elle n'est at-
tendue que vers le milieu du mois prochain.

Notre r^le de chroniqueur fidòlc de la cour et de la ville ainsi rempli,
transportons-nous au Champ-de-Mars et parlons un peu de la merveillo
qui attire vers nous ce concours extraordinaire de souverains et de princes,
et une telle invasion d'étrangers armés, non de fusils à aiguille, mais de
sacoches bien remplies. Il n'y a pas à s'en dédire, le spectacle est vrai-
ment beau, et sauf quelques enfantillages, et un luxe excessif de cafés, de
restaurants et autres baraques ou exhibitions qui sentent un peu la foire,
on peut admirer à l'aise ce déploiement jusqu'à présent inouï d'oeuvres
duos à l'art et à l'industrie de lhomme. Faisons au pas de course et à
l'aventure une promenade à travers cette gigantesque Exposition ; nous
signalerons au passage ce que nos regards rencontreront, sans prétendre
y mettre aucun ordre, aucune méthode.

Et d'abord, qu'il nous soit-permis de le confesser, au milieu de cet éta-
lagO des richesses de l'industrie moderne, ce qui nous plaît le mieux, nous
séduit et nous retient, ce sont les galeries consacrées à l'Exposition rétros-
pective, à l'histoire du travail, comme dit le catalogue officiel, c'est-à-
dire aux couvres anciennes, aux spécimens encore triomphants dc l'art de
nos pères, aux objets précieux sortis des mains des corporations des siècles
passés. Le temps a imprimé sa majesté, a jeté son prestige sur ces mer-
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veilles, qui, pour l'invention et le goût, nous semblent l'emporter cie beau-
coup sur les produits de l'industrie do nos fiers contemporains.

Notre première recommandation aux visiteurs du Champ-de-Mars est
donc de nc pas négliger la galcrie des objets anciens, où ils verront des
tapisseries dos Gobelins, de Beauvais et d'autres manufactures célèbres,
qui, par la beauté du dessin, par l'harmonie des couleurs, par la noblesse
et le grand air de leurs compositions, et quelques-unes (colles de la cathé-
drale d'Angers notamment), par leur antiquité, méritent au moins un coup
d'oil et un rapide hommage. Là ils verront aussi de vieux meubles, des
bijoux d'autrefois, des pièces d'orfévrerie comme on n'en fait plus, des
6maux, des porcelaines, des éventails (il y en a un évalué à 500,000 fr. !
il a appartenu à Marie-Antoinetto), puis des antiquités vénérables, des
trésors d'églises remontants aux premiers siècles de la monarchie, de vieux
ustensiles qu'on dirait exhumés dos tombeaux, des médailles et monnaies
frustes, enfin une série d'objets séculaires qui, alors mêmo qu'ils n'offrent
rien - l'admiration de l'artiste, fixent l'esprit du penseur et remuent le
fond de l'âme par les souvenirs lointains qu'ils rappellent et par leur phy-
sionomic bien faite pour inspirer le respect.

Nous avons ou déjà à Paris, dans l'automne de 1865, au palais des
Champs-Elysées, une Expositio rétrospective fort intéressante, plus co-
pieuse même peut-être que celle lu Champ-de-Mars. Celle-ci nous paraît
néanmoins plus complète sous certains rapports, grâce principalement à
nos évêques qui ont bien voulu y envoyer les trésors de leurs cathédrales.
En outre, l'Exposition rétrospective de 1865 n'était que française ; celle
de cette année est universelle. Ainsi, la section anglaise de cette galerie
do l'histoire du travail n'est point à d6daigner, il s'en faut! On y remar-
que de magnifiques gravures, des livres et manuscrits fort curieux, de
beaux objets d'orfévrerie, des tables du dernier siècle on argent massif, et
enfin une collection, clos casques des plus recommandables par leurs formes
et leurs dimensions. En contemplant ces vieux casques exposés par l'An-
gleterre, le visiteur français se souviendra avec quelque orgueil que les
robustes champions qui ne pliaient point sous ces masses de for clescon-
daient des compagnons de Guillaume le Concuérant.

Mais, nous voici dans les beaux salons consacrés à l'orfévrori française;
nous y reviendrons peut-être ; n'y passons pas cependant sans observer
attentivement les splendides surtouts de table exécutés pour la ville de
Paris. Ces oeuvres d'art, d'une richesse inimaginable, véritables monu-
monts d'orfévreric, argentés par les procédés modernes, sont une réduc-
tion au vingtièmo du bassin de Neptune de Versailles. Le surtout qui
est au milieu de la salle représente la ville de Paris, personnifiée dans
l'image d'une reine ; celle-ci est portée sur des pavois par quatre femmes,
qui sont Marseillo, Lyon, Lille et Bordeaux. Au front de la reine est un
diadème surmonté de trois tours crénelées. Ces surtouts doivent figurer
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dans les festins que la ville offrira aux souverains qui sont ou seront nos
hâtes pendant l'Exposition.

Mais quelle est cette salle éblouissante ? Comme tout y éclate, comme
tout y rayonne ! C'est la salle splendide des cristaux. Quel foyer magique !
La lumière se brise, se réflète, se perd et renaît à travers les mille facettes
des lustres de Baccarat et de Saint-Louis. Il faut quelques instants pour
se retrouver au milieu de tant d'éblouissements ; l'oeil n'est pas fait pour
recevoir tout-à-coup un tel assaut de rayons. Examinons rapidement ces
éclatantes merveilles: voici un lustre qui n'a pas moins de cinquante-quatre
branches, pouvant supporter ensemble, nous dit-on, cent cinquante-deux
bougies. A ct6, se trouvent deux chandeliers gigantesques, également
de cristal taillé, et destinds à porter chacun environ cent lumières. Mais
d'où proviennent ces autres cristaux qui ont un éclat particulier et aux-
quels la variété de leurs couleurs donne m8me un aspect gracieux que
n'ont pas les nOtres ? Ce sont les fameux cristaux de Boh8me, dont la
plupart sont d'un goût exquis. Rien de plus réjouissant pour la vue.

Puisque nous sommes en train de parler des plus belles choses, passons
immédiatement aux merveilles exposées par les manufactures de Sèvres,
des Gobelins et de Beauvais. Ici admirez tout â votre aise; vous ne ris-
querez pas vos admirations, vous êtes sûr d'avance qu'elles seront bien
placées. Il n'y a pas un produit faible ou médiocre, tout est d'un goût

pur, achevé, accompli. Vous voyez là des tapisseries qui, même sous le
rapport artistique, valent mieux que bien des tableaux très-vantés. Tou-
chez et soupesez ces porcelaines plus légères que du Chine, mieux ornées
que du Saxo ; regardez-les à loisir, et dites si elles n'ont pas les formes les

plus ravissantes, les coul-eurs les plus délicieuses.
Terminons pour cette fois par une autre autorité, mais celle-ci plus

savante et d'un ordre plus élevé ; nous voulons parler de la belle horloge
envoyée de Rome par le P. Secchi.

Cette horloge écrit elle-même, sur une feuille de papier qui se déroule
sous les yeux du spectateur, la direction et l'intensité du vent, l'heure et

la cluantité de la pluie, la hauteur du baromètre, le degré d'humidité de

l'atmosphère. On ne se lasse pas de regarder ces dix ou douze crayons
marchant d'eux-mêmes, comme si la main la plus intelligente les dirigeait.
Le savant ecclésiastique qui la conçue et exécutée est venu de Rome pour
expliquer lui-même les merveilleux secrets de son horloge. Les observa-
toires les plus importants d'Europe ont demandé à l'illustre savant de leur
faire construire des appareils sur le même modèle.

Voilà une des ouvres envoyées au Champ-de-Mars par cette Rome
catholique que les adversaires de notre foi représentent comme l'ennemie
de la civilisation moderne, mais qui, en réalité, demeure à la tête des arts
et de.la science !



ÀACADEMIE FRANÇAISE.

ELECTION DU P. GRATRY ET DE M. JULES FAVRE.

Election du P. Gratry et de M. Jules Favre à l'Académie française.-Leurs prédéces-
seurs et leurs concurrents.-M. Théophile Gautier.-Réponse aux bobémiens de
lettres.-M. Franz de Champagny.-Surprises acadéniques.

L'académie française a élu le R. P. Gratry, de l'oratoire. Il y avait
deux fauteuils à donner: celui do M. do Barante et celui do M. Cousin,
un historien et un philosophe. Par un de ces caprices fréquents à l'aca-
cémie, ou bien par un de ces calculs dont les donn6os échappent au simple
vulgaire, ce n'est pas M. Cousin, c'est M. de Barante que remplace l'il-
lustre oratorien, auteur de si beaux ouvrages de philosophie. N'edt-il

pas 6t6 convenable cependant, et da plus haut int6rêt, d'entendre le phi-
losophe catholique appr6cier et juger le philosophe éclectique ? Nous
aurions eu une magnifique page de philosophie à ajouter à celles qui ont

porté si haut lo m6rite et la renomm6e du P. Gratry. Si M. Cousin n'ar-
riva pas jusqu'au catholicisme, malgr6 les touchants appels qui lui furent
adress6s au nom de la vraie religion par des chrétiens éminents, par de
pieux 6vêques et par le doux et bienveillant Pie IX lui-même, ainsi qu'une
publication r6cento l'a r6v,16, le P. Gratry aurait eu, du moins, à louer
en lui le champie; ardent et convaincu du spiritualisme, à une 6poque où
la philosophie 6tait encore bien voisine des sentiers du mat6rialisimo que
lui avait fray6s le xvme siècle.

Tout jeune, M. Cousin comprit qu'il fallait transporter la philosophie de
cette région basse et malsaine dans une r6gion plus élevéo et plus pure.
Il seconda par son enseignement la réaction qui se faisait alors dans les
esprits contre les doctrines desséchantes qui avaient mené la France à
l'incrédulité et aux abîmes. A côté clos critiques qu'un système philoso-
phique incomplet, sans base assurée, ne pouvait manquer ce provoquer de
la part du philosophe religieux, le P. Gratry n'aurait donc pas été embar-
rass6 ce faire aux éloges une part justement large.

L'Académie on a décid autrement: le savant oratorien n'aura pas à par-
ler cde M. Cousin philosophe. En revanche, il nous donnera, dans son dis-
cours cde r6ception, une étude qui aura bien aussi son intérêt et son charme,
sur son prédécesseur M. ce Barante, l'historien des ducs de Bourgogne,
l'autour de ces Mémoires récemment publiés qui ont fait sensation.

Le successeur donné par l'illustre compagnie à M. Cousin est M. Jules
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Favre, le célèbre avocat et orateur politique. Le concurrent de M. Jules
Favre était M. Franz de Champagny, l'historien des Antonins et des
Césars; celui du R. P. Gratry êtait M. Théophile Gantier, l'homme de
France qui a incontestablement réussi le mieux à peindre avec sa plume,
ou, en d'autres termes, à matérialiser la pensde. Nul n'est plus habile
que M, Théophile Gautier, prosateur ou poëte, à enchasser le terme tech-
nique dans une phrase aux couleurs chatoyantes, à trouver 1'pithòte ima-
g6c, à placer à propos un adverbe bizarrement recherché, à mettre dans
le style l'objet sensible à la Place de l'idée, à sculpter, à fouiller, à ciseler
les 1Bmaux et camées que lui inspire sa muse d'artiste. Le talent de M.
Théophile Gautier, talent de sculpteur et cde peintre en langue française,
est vraiment prodigieux, et à ce titre peut-être méritera-t-il un jour d'être
compté au nombre dos immortels.

Mais d'un talent cde cet ordre à celui du P. Gratry, qui est d'un ordre
tout opposé, il y a en quelque sorte toute la distance qui sépare la terre
du ciel, les choses sensibles des choses idéales et divines.

Malheurousement, il règne clans les rangs inférieurs et on mnlmo temps
les plus nombreux et les plus bruyants cie notre littérature, une telle igno-
rancec dos grands et sérieux travaux qui honorent le plus notre époque, que
l'élection du P. Gratry devait soulever les critiques de tous les ennemis da
nom chrétien d'abord, et ensuite do tous nos bohémiens cie lettres. Aussi
dans les petits journaux, dans cette petito presse dont l'influence est grande.
si on la mesure par le nombre des lecteurs, le choix cie l'académic a-t-il
été vivement attaqu6. On s'est plu à répéter que la littérature était encore
une fois sacrifiée, que le cléricalisme l'avait injustemnt emporté sur elle,
etc. Comme si, dans les beaux livres du P. Gratry, la littérature du neil-
leur goût et du genre le Plus noble ne se trouvait pas merveilleusement
unie à la science et à la foi! Mais, parmi ceux qui se permettent ces

jugements, exprimés parfois en termes d'une singulière entrecuidance,
combien en est-il qui connaissent les ouvrages couronnés par l'académie

portant pour titres: La connaissance de Dieu, la Connaissance de l'ame,
la Logique ? Combien cin est-il qui aient cherché à s'éclairer sur la vraie
route à suivre en lisant la S'ophistique Contemporaine, la Jhilosophi du
Credo? S'ils avaient ouvert ces petits volumes, si pleins cde fraîcheur
céleste et de poésie le ilois de Marie, les Sources, auraient-ils eu jamais
le courage de soutonir que le P. Gratry, à ne considérer même que le
talent littéraire, ne méritait pas une place, et une place d'élite, dans l'il-
lustre compagnie ? Comment ignorent-ils, du moins, on quels termes un
de leurs maîtres dans la critique, M. Sainte-Beuve, a parlé de l'Pminent
Oratorien en qui il a salué un écrivain d'une riche imagination, de beaucoup
de science, et on somme, ajoute-t-il, " de bien cia talent." M. Sainte-
Bouve parlait ainsi au moment où il s'agissait de désigner un successeur
au P. Lacordaire (février 1862).
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L'élection de M. Jules Favre, pr6fó1r6 à M. Franz de Champagny, a
donn6 lieu à des objections d'un autre genre et qui paraissent plus só-
rieuses. L'académie comptait déjà dans son sein deux orateurs du bar-
reau et de la tribune qui ne sont pas des écrivains.

Personne ne songera à contester les droits de M. Berryer à un fauteuil
académique ; jamais plus merveilleuse éloquence ne m6rita plus justement
cet honneur. Il faudrait être aveugl6 par quelque passion politique ou
anti-religious,.pour ne pas le reconnaître. En peut-on dire autant de M.
Dufaurc, dialecticien serré, habile, jurisconsulte des plus distingués, mais
enfin avocat dont l'éloquence se maintient dans des sphres moyennes et
qu'aucun titre littéraire ne désignait aux suffrages de 'académie française ?
M. Dufaure pouvait avoir sa place à l'acaéclmie des sciences morales et
politiques, mais nous ne voyons pas bien pourquoi un fauteuil lui a été ac-
cordé dans la maison de Richelieu. Si nous contestons rétrospectivement
les titres de M. Dufaure, c'est qu'il nous semble étrange que l'académie
ne lui ait pas pr6fór6 tout d'abord M. Jules Favre, puisqu'elle devait
ouvrir ses portes à celui-ci. Il y avait à choisir entre ces deux orateurs,.
et non à les admettre l'un et l'autre. Or, selon nous, si Pon devait con-
sulter surtout le talent oratoire, l'éloquence de M. Jules Favre avait le
droit de passer avant l'loquence de M. Dufiure.

Quoi qu'il on soit, M. Dufaure 6tant déjà élu, le débat s'engageait, pour
le fauteuil de M. Cousin, entre M. Favre et M. de Champagny. Eh bien,
il a paru étrange que l'avocat de certaines idées et de certaines causes qui
ne sont pas celles du catholicisme et vont directement à l'encontre des
intérêts catholiques, ait eu pour lui des voix qui devaient bien plus natu
rellement se porter sur un écrivain aussi chrétien que M. de Chaipagny,
collaborateur du Correspondant. Ici encore, il y a eu, de la part d'un
certain nombre d'académicicns, un dessein particulier dont nous ne cher-
clirons pas à pénétrer le mystère. Nous ajouterons seulement, puisque
nous on avons tant dit, que parmi conx qui ont voté contre M. Jules Favre

pour M. de Cham1aguy, on cite Mgr. l'évêque d'Orlans.-Messager de
la Smaine.
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DE MONTREAL,

-CONCERNANT LE DIX-HUITIEME ANNIVERSAIRE SECULAIRE DU MARTYRE

DE ST. PIERRE ET DE ST. PAUL, APOTRES.

IGNACE BOURGET,

Par la Grâce de Dieu et du Siége Apostolique, Evoque de Montréal, As-
sistant au Tr8ne Pontifical.

Au clergé Séculier et Régulier, aux Communautés Religieuses, et d tous
les Fidèles de Notre Diocèse, Salut et Bénédiction en Notre Seigneur
Jésus- hrist.

"Notre Saint Père le Pape, N. T. C. F., s'occupe nuit et jour des
besoins spirituels de son immense troupeau, dispers6 dans toutes les parties
du monde. lacé par la divine Providence sur les collines de la Ville
Eternelle, il voit de loin les ennemis de l'Eglise qui s'agitent et frémissent,
on formant de vains complots pour la renverser. Assis majestueusement
sur la Chaire de St. Pierre, il aperçoit toutes les monstrueuses erreurs clu
siècle qui, comme des serpents venimeux, se glissent clans toutes les socié-
tés humaines pour les corrompre. Ses yeux sont toujours fixés sur les
maux qui affligent le peuple chrétien, et son coeur paternel ne cesse de les
d6plorer et d'on gémir. Pendant que ses mains vénérables ne se lassent
pas de tenir le gouvernail de la barque qu'il est chargé de conduire au
port, au milieu des plus furieuses tempêtes, et à travers les flots courroucés
de la mer orageuse de ce monde, sa grande âme forme sans cesse des pro-
jets qui révòlent aux enfants de l'Eglise sa suprême sagesse, sa haute pru-
dence, sa tendre piété et toutes les &minentes qualités do son cSur.

"Ainsi il a projeté, N. T. O. F., de c6lébrer cette année, dans la Ville
sainte, de grandes fêtes, et il y a invité tous les Evêques du monde et avec
eux tous les fidèles cônfiés à leurs soins. L'objet de ces fûtes est do faire,
avec une grande pompe, le vingt-neuf de ce mois de Juin, le dix-huitième
anniversaire séculaire de la glorieuse mort dos Apatrcs St. Pierre et St.
Paul, et de rendre les honneurs de la Canonisation et de la B6atification à
un très-grand nombre de Serviteurs de Dieu, le sept et le quatorze Juillet
suivant, on leur accordant les honneurs de l'autel, pour qu'ils deviennentde
nouveaux protecteurs des malheureux enfants d'Adam, qui gémissent dans
cette vallée de larmes.
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" C'est pour nous tous, N. T, C. F., comme pour le monde tout entier,
un évênement heureux et providentiel que cette grande solennité qui doit
ranimer notre foi et exciter notre piété, en nous montrant plus clairement
que jamais que notre sainte Religion n'a rien perdu de ses antiques splen-
deurs ; que son Pontife conserve, aux yeux des peuples chrétiens, son pres-
tige religieux, que sa personne est toujours sacrée, sa parole toujours
écoutée, ses moindres désirs toujours vénérés; que tous les Evêques de la
Catholicité sont plus que jamais dévoués à la cause de cet immortel Pontife
et au Siége Apostolique ; que tous les fidèles du monde entier l'honorent
et le vénèrent comme le Père commun ; que le tombeau des Saints Ap8tres
est, comme de tout temps, l'objet d'un culte public ; que la vraie foi se
perpétue et continue à produire dos couvres admirables ; qu'il y a encore
sur la terre des ÉÎmes c6lestes par la pureté et l'innocence de leur vie; que
Dieu enfin a encore un grand nombre de bons serviteurs dans le sein de son
Eglise.

" Cette grande fate, tout en ranimant notre courage dans la pratique de-
nos devoirs religieux, doit d'ailleurs être pour tous pleine de gracos et de bé-
nédictions. La raison en est fhcile à trouver, C'est que plus nous honorons
les saints, et plus nous avons part à l'abondance des dons célestos que leur
a accordés le Seigneur dans son inBnic bonté.

" Or cette année, lcs Bienheureux Aþctres Pierre et Paul vont être l'ob-
jet d'un culte plus solennel que jamais au jour consacré par l'Eglise à hono-
rer leur mort si précieuse devant Dieu et si glorieuse aux yeux des hom-
m es. . . . . . . . .

Car déjà tout s'ébranle dans le monde entier pour concourir à cette
grande solennité. Le Chef suprûme de l'Eglise, que le ciel inspire et
dirige dans tous ses actes, a jug qu'en rendant dos honneurs extraordi-
naires aux fondateurs de la Religion chrétienne, au jour saint et heureux
dans lequel, il y a dix-huit cents ans, ils remportèrent un si éclatant
triomphe sur l'enfer, il obtiendrait, par leur puissante intercession, des
grûces plus abondantes pour toute l'Eglise.

" Plein de cette espérance il a fait entendre, par toute la terre, le son de
la trompette Apostolique pour inviter tous les Evûques du monde entier à
se réunir en aussi grand nombre que possible autour de lui, pour qu'avec
"l'aide du Seigneur et le secours de son auguste Mère ils puissent, le

vingt-nouf Juin, faire ensemble la fête des bienheureux Apîtres Pierre
" et Paul, avec une joie d'autant plus grande que ce sera un anniversaire

centenaire de ce jour où Rome fut empourprée du glorieux sang de ces
" Princes de P'Eglise, et remplir ainsi le consolant devoir qui leur est
"imposé de visiter les sépulcres sacrés des Pères et des Maîtres de la

vérit6, Pierre et Paul, qui éclairent les âmes des fidèles et qu'il est con-
venable et agréable de vénérer surtout au beau jour de leur fûto qui so

" célèbre dans le monde entier avec toute la dévotion qu'elle mérite, mais
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" qui doit se faire à Rome avec une joie singulière afin que là où la mort
des premiers Ap6tres a été glorifiée, là aussi 6clate la principale joie au

"jour de leur martyre."
" Ce sage Pontife a d'autant plus compté sur le secours du Tout-Puissant

pour convoquer tous les Evêques de la Catholicité à cette fête, qu'elle ne
saurait se célébrer que dans des jours de paix et de sérénité. Et cepe-
dant c'était au milieu des plus grands bruits de guerre que ce Prince paci-
fique faisait entendre sa voix pleine de charmes et de suavité. Ses yeux
clairvoyants perçaient sans doute à travers l'épais brouillard qui envelop-
pait le monde entier et qui était d'autant plus menaçant que tout faisait
craindre une guerre générale. Il a donc beaucoup espéré dans le Sei-
gneur, son Dieu, et son espérance n'a pas été confondue puisqu'aujour-
d'hui toutes les nouvelles sont heureusement à la paix.

"Mais ce sublime appel de tout l'Episcopat catholique à la grande fête
de St. Pierre et de St. Paul a été entendu clans toutes les parties de ce
vaste univers, puisqu'aux dernières nouvelles que Nous avons CIe Rome,
quatre cents Evêques s'étaient fait annoncer et étaient attendus dans la
Ville Sainte. Beaucoup d'autres sans doute de l'Italie et des pays voisins,
qui n'avaient pas les mêmes raisons d'informer le Saint-Père de leur bonne
volonté à répondrce à son invitation, assisteront à cette grande solennité.
Quant au nombre de prêtres et de laïques que la dévotion va conduire à
Rome dans cette heureuse circonstance pour relever l'éclat et la najestù
de cette fête, il est plus facile de se le figurer que d'en rendre compte.

" Notre Saint-Père le Pape a eu une autre raison d'appeler ainsi auprès
de Sa Personne sacrée tous les Evêques du monde qui pourraient, sans
inconvénient, se rendre à Rome ; ça 6té d'ajouter toute la solennité pos-
sible à la Canonisation et à la Eéatification d'un grand nombre de Mar-
tyrs, Confesseurs et Vierges dont les noms doivent être inscrits dans le
Catalogue cles Saints pour qu'ils puissent recevoir les honneurs de l'autel
et devenir les protecteurs du peuple chrétien.

" Car, comme Nous l'avons déjà fait observer, N. T. C. F., Notre Père
commun est tout occupé de nos plus chers intérêts et il nous porte à tous
]'amour le plus tendre, le plus sincère et le plus fort qu'un bon père puisse
porter à ses enfants. Aussi, fait-il annoncer aux Evêques, en les invitant
à cette fête religieuse, " qu'il lui sera très-agréable de voir ses Frères
" s'unir a lui pour adresser ensemble leurs prières aux Saints du ciel qui

déjà jouissent du bonheur éternel, afin que tous ces bienheureux, en
étant touchés, obtiennent de Dieu, dans l'extrême dangerdans lequel se

"trouvent les affaires politiques et surtout les affaires religieuses, la vie-
" toire sur l'ennemi (le tout bien et la tranquillité continuelle pour l'Eglise

militante," . . .

Ne vous semble-t-il pas, N. T. C. F., que dans cet Anniversaire sécu-
laire la brillante lumière de l'éternité qui éclaira de ses feux célestes le
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jour qui couronna les princes des Ap8tres et ouvrit à ces p6cheurs repon-
tants un libre passage pour les cieux, sera plus resplendissante ? "l Decora
" lux æternitatis, auream dHem irrigavit ignibus, Apostolorum'quo coronat
"'principes, Reisque in astra liberam pandit viam."

" N'est-il pas visible qu'au milieu de tant dle pompe et de solennité, cha-
cun, traversant en esprit les dix-huit siècles qui nous séparent do cette
glorieuse époque, se croira présent, dans les lieux où le Maître du monde
et le Portier du ciel, où los Pères de Rome et les Juges des nations entrent,
l'un par l'épée et l'autre par la croix, victorieux et couronnés de lauriers,
dans l'assemblée des Saints qui jouissent de la vie bienheureuse. " Mundi
" Magister, atque Cccli Janitor, Romic Parentes, arbitrique gentium, per
" ensis ille, hic per cru cis victor necem, Vitfe senatum laureati possident."

" Que dle cours émus, que de voix harmonieuses, que d'âmes pieuses vont
s'unir dans ce jour à jamais glorieux pour la sainte Eglise,' au Souverain-
Pontife, au sacré Collêge des éminents Cardinaux, aux grands et vertueux
Evêques et Prélats du monde chrétien, pour chanter avec un enthousiasme
nouveau : 0 heureuse Romc, qui avez été consacro par le sang glorieux
de ces deux Princes de l'Eglise, empourprée de ce sang, vous surpassez
seule en beauté toutes les autres cités de l'univers. " 0 Roma folix, quw

duorum Principum cs consecrata glorioso sanguine ; horum cruore pur-
purata cicteras excollis orbis una puilhritudines."
" Avec quel accord mélodieux, tant de voix réunies ne chanteront-elles

pas, sur le théâtre encore sanglant où ces deux Princes de l'Eglise livrè-
rent ce grand combat qui blessa à mort le paganisme qui régnait sur le
trône (les César C'est aujourd'hui que Simon-Pierre est montó sur le
gibet do la croix c'est aujourd'hui que celui qui tient les clefs du ciel
s'est envolé vers le Christ, comblé de joie et de bonheur: C'est aijour-
d'hui que Paul, l'Apôtre et la lumiùre du monde, en penchant sa tête pour
la confession du nom de Jésus-Christ a reçu la couronne du martyre.
" Hodie Simon Petrus ascendit crucis patibulum hodie clavicularius regni
" gaudens migravit ad Christum : hodic Paulus Apostolus lumen orbis

terroe, inclinato capite pro Christi nomine inartyrio coronatus est."
Enfin, la majestueuse Confession qui renferme la moitié des corps de SL.

Pierre et do St. Paul et dans laquelle brûlent nuit et jour cent vingt-deux
lampes, n'apparaîtra-t-elle pas clans ce grand jour aux yeux de tant de
religieux pèlerins plus rayonnants de gloire et do beauté ? Le magnifique
autel qui abrite ce riche tombeau, on s'élevant au-dessous de la grandiose
coupole die la plus grande basilique du monde, ne brillera-t-il pas d'un
éclat encore plus saisissant lorsque le Chef Suprine de l'Eglise y cêlò-
brera les saints mystères au milieu do tant de splendeurs et y proclamera
le bonheur de tant de Saints qut'il invoquera le premier sur cet autel. La
Chaire vénérable du haut de laquelle St. Pierre enseigna au monde toutes
les vérités rêvolées de Dieu et qui est soutenue par les quatre grands Doc-
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teurs de l'Eglise, ne répètera-t-elle pas dans ce jour fortuné les divins
oracles qu'elle n'a cessé depuis dix-huit siècles de faire entendre au monde ?

" Mais il ne faut pas l'oublier, N. T. C. F., toute cette solennité, toute
cette pompe, toutes Ces prières, tous ces chants, toutes ces cérémonies sont
pour nous et doivent tourner à notre profit spirituel comme si nous étions
à Rome, en partageant avec ceux qui ont été envoyés pour y déposer nos
voeux, toutes les joies délicieuses de cette grande fête. Car les grâces et
les bénédictions qui vont couler par torrents du cour de notre Père con-
mun vont arroser le monde entier. Or, plus nous nous y préparerons par
des désirs enflammés et par de pieux exercices et plus nous participerons
avec abondance à ces richesses spirituelles. C'etait donc notre devoir de
vous mettre en participation avec les actes religieux qui vont s'accomplir à
Rome, et c'est ce que Nous avons intention de faire en vous adressant les
présentes instructions sous forme de Mandement.

" A CES cAUSEs, le Saint nom de Dieu invoqué, et de l'avis du Chapitre
de Notre Cathédrale, Nous avons réglé, statué et ordonné, réglons, sta-
tuons et ordonnons ce qui suit

1e. Aussitôt le présent Mandement reçu, chaque Prêtre dira à la messe
en se conformant aux rubriques, la collecte des Saints Apôtres Pierre et
Paul, telle qu'elle se trouve, au Missel, au jour de l'Octave de leur fête,
excepté pendant la dite Octave. Cette Collecte tiendra lieu do celle pour
le Pape. Tout le mois de Juin sera, par cette pratique, consacré à l'hon-
neur de ces deux Princes de PEglise, dans l'action la plus solennelle de la
Religion, savoir : le Saint Sacrifice de lPAutel. Nous demanderons à Dieu
en récitant ces oraisons, de nous délivrer de tous les fléaux dont nous som-
mes menacés, par l'intercession de St. Pierre, qu'il a fait sortir du fond de
la mer.

2o. Il se fera, clans toutes les Eglises et Chapelles de Notre Diocèse,
une neuvaine à l'honneur des Saints Apôtres Pierre et Paul, aux heures

jugées les plus convenables, laquelle commencera le vingt de ce mois et
finira le vingt-huit, avec la Ró.nécliction solonnelle du St. Sacrament cha-
que jour, en union avec ce pieux exercice qui se fait à Rome par Notre
Saint Père le Pape et les fidèles de la Ville sainte ; et l'on y récitera les
memes prières que nous avons fait publier à cette intention.

3o. La fòte de St. Pierre et de St. Paul se célèbrera, cette année, avec
une solennité toute particulière ; et lon pourra y gagner une indulgence
plénière, que nous accordons, en vertu d'un Indult Apostolique, Ca se con-
fessant, communiant et priant à l'ordinaire, selon les intentions du Souve-

raii Pontife.
4. En vaquant à ces différents exercices religieux, chacun s'appliquera

à demander, avec forveur, que la foi catholique se propage en tous lieux
que la Sainte Eglise Romaine soit reconnue et honorée comme la Mère et
la Maîtresse de toutes les Eglises par tous les peuples de l'Univers, que le
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Souverain Pontife remporte un éclatant triomphe sur tous les ennemis de
la Religion, et que sa suprême autorité soit bénie, aimée et respectée par
toutes les nations de la terre ; que le Sacré Collége des Eminents Cardi-
naux qui l'assistent dans le gouvernement de l'Eglise universelle, soit rem-
pli de grâces, de lumières et de sagesse ; que tous les Evaqjues du monde
soient dévorés d'un saint zèle, pour travailler à établir le règne de toutes
les vertus Chrétionnes dans la partie du troupeau confiée à leur sollicitude
que tous les Pasteurs des âmes soient de plus en plus animés d'un saint
désir de travailler à la sanctification de leurs ouailles ; que tout le peuple
chrétien soit respectueusement fidole à toutes les leçons que lui donnent
ses Pasteurs, pour qu'il puisse toujours marcher dans les voies de la jus-
tice, de la piété et de la sainteté ; enfin, que tous ceux qui vivent dans le
schisme, l'hérésie et l'infidélité aient le bonheur de rentrer dans le sein de
l'Eglise, en renonçant à leurs funestes erreurs, pour qu'il n'y ait plus
qu'une seule bergerie et un seul Pasteur. . .

5o. Nous nous acquitterons dans ce jour de la St. Pierre du devoir de
la reconnaissance envers Dieu pour les favours insignes qu'il Nous accorda,
l'an dernier, en nous préservant des fléaux de la poste et de la guerre dont
nous étions menacés. Nous chanterons à cette fin, avec des counrs joyeux
et reconnaissants, le jour de la St. Pierre, le Te dem, à la Bénédiction
solennelle du SS. Sacrement qui devra couronner cette grande solennité.

6. Afin que le Diocòse tout entier puisse s'unir aux augustes cérémonies
qui auront lieu dans la Ville-Sainte, le sept Juillet, par la Canonisation de-
vingt-cinq bienheureux, et le quatorze, par la Béatification de deux cent
(atre serviteurs de Dieu qui vont recevoir les honneurs de l'Autel, Nous
célébrerons les offices de ces deux Dimanches avec plus de pompe, et nous
donnerons la Bénidiction du SS. Sacrement ces jours-là, afin d'obtenir la
protection spéciale de ces amis de Dieu qui, après avoir été nos frères ici-
bas, sont devenus là-haut nos protecteurs.

EVENEMENTS DU MOIS.

0MMAruE.-InquitUd.5 et misûres en 1talit.--8curitê et prospérité à Romi.-cE u¥ re
du St. Père.-Solution de la question du Luxembourg.-Exposition Universelle
lintéri!ts des classes ouvrières.

Une des particularités les plus remarquables de la position nouvelle faite
à l'Italie, c'est la supériorité des Etats Romains, depuis le commencement
(le la r6volution, sur tous les Etats environnants. Les citoyens soumis au
St. Pare, n'ont pas eu de plus lourdes taxes à payer, le nombre des pau-
vres n'a pas augmenté, le commerce n'a pas été soumis à une récrudes-
cence de faillites et de suspensions de paiements, les travaux publics et les
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travaux particuliers n'ont cessé nulle part; enfin, laprosp6rité matérielle a
été aussi grande que possible, et même supérieure dans les Etats Romains
à ce qui a pu se passer dans aucune autre province de l'Italie. Quant à.
la supériorité morale, qui a une bien autre valeur, puisque l'homme ne se
nourrit pas seulement de pain, on sait ce qu'il on peut être, et les journaux
nous montrent quelle différence il y a entre Rome et lItalie de Victor-
Emmanuel. En effet, les journaux nous apportent chaque semaine de
tristes détails sur les excès que le gouvernement de Victor Emmanuel
n'a pu réprimer dans les villes principales soumises à sa domination, et
dont il n'a pu exempter les campagnes, mûmes les plus remarquables.
jusqu'à ce jour par la piété et la pureté des moeurs; quels bienfaits la
révolution a-t-elle done apportés au nouvel 6tat de choses qu'elle a
inauguré ? Elle n'a jamais osé prétendre donner une somme plus grande-
de vérité que celle qui était départie par Tenseignement religieux;
elle ne s'est pas vantée, il est vrai, de faire connaître des vertus
meilleures que celles qui sont proclamées et déposées dans les cours
par l'Eglise ; mais elle avait au moins affirmé que l'état social de l'Italie
avait tout à gagner à un changement, et à un affranchissement de la direc-
tion morale et religieuse los anciens gouvernements unis à l'Eglise, et sous
ce point de vue, si restreint qu'il soit, ses promesses ont été vaines, ses
affirmations ont été démenties, et elle a fait reculer de plusieurs siècles les
populations qui se sont fiées à elle. Au lion de la prospérité, elle a intro-
duit un état de misère que l'Italie n'avait jamais connu sous ses princes
vraiment libéraux et débonnaires ; elle a même approfondi l'abîme en cons-
tituant une dette énorme, de telle manière, qu'on ne peut prévoir quand et
comment les maux pourront être réparés ; les grandes fortunes sont sans.
consistance, les ouvriers sans travail, les contribuables écrasés d'un impft
toujours croissant, et le paupérisme, jusque-là inconnu, a déjà fait son
apparition et multiplie chaque jour ses ravages. De là des révoltes achar-
nées on Sicile, le brigandage tout puissant dans l'ancien royaume de Na-
ples, la misère à Florence et à Milan, et la pénurie la plus extrême dans.
tout le pays VTnitien.

Avec le nouvel état de choses ont été ruinées toutes les anciennes
ressources, et l'on n'a pas su on créer d'autres ; on a, il est vrai, suscité,
des besoins jusque là inconnus, et on a anéanti les moyens de satisfaire
les plus nécessaires et les plus légitimes.

Voici ce que dit M. de Carné dans le dernier num6ro du Correspondant :

L'évacuation française n'a ou jusqu'à ce jour aucun des résultats qu'il
" semblait très-naturel d'en attendre, et que tout le monde on attendait en
"effet. Le calme profond dans lequel Rome vit depuis trois mois, la sécu--
" rité du moins relative, et le bien-être natidel qui s'y rencontrent au

milieu des agitations et dos souffrances de l'Italie, ont singulièrement
"trompé tout le monde."

ri75.
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Le St. Père, admirable ce s6r6nitó et de confianco dans la divine Provi-
dence, en même temps qu'il applique ses soins à l'administration gén6rale
-de 1Eglise, a la sollicitude la plus grande pour le bonheur des populations
quillui sont confi6es. Il a donn6, et surtout depuis quelque temps, l'im-
pulsion la plus grande aux travaux dans Rome ; ce que l'on se borne
de faire ailleurs pour l'avantage de quelques particuliers, lui, il l'applique
aux Suvres d'utilité publique ; il déblaye l'ancienne Rome, et il a procur6
l'augmentation de tous ces grands chefs-d'ouvres qui attirent le monde
entier. Il fait consolider les anciennes églises, et il leur fait rendre par
les peintres, les mosaïstes, et les.doreurs toute leur splendeur primitive;
une armée d'ouvriers est enrùlée pour accomplir en merme temps les tra-
vaux les plus multipli6s. La voie Appienne a 6t6 rendue à la circulation, et
les d6blaiements ont d6gag6 tous ces magnifiques mausol6es qui l'ornaient.
Le sol du Transtevère a 6t6 complètement retourné, et a mis au jour d'ad-
mirables tr6sors ; la ville d'Ostie est sortie du sein dos sables avec toutes
ses splendeurs d'autrefois, et M. de Carné affirme ('elleprépare à Pom-
péi une concurrence peut-être victorieuse. Le palais dos Césars a 6té
exhuid tout entier au mont Palatin, grâce aux lib6ralités du gouverne-
ment français qui en a acquis la propri6td. Les Catacombes sont l'objet
d'immenses travaux, tandis qu'un nouveau mus6e chr6tion a t6 fond6 au
Vatican, afin de pouvoir recueillir les trésors que l'on d6couvre chaque
jour. Ce sera comme une r6union complète des chefs-d'couvres de l'art
depuis les premiers temps du Christianisme jusqu'à nos jours, et les admi-
rateurs de lart ehr6tien, grâce à l'impulsion du St. Père, trouveront là
los plus nombreux et les plus magnifiques modèles enfant6s aux siècles de
foi. Outre cela, un travail de restauration intelligente des Eglises a 6té
entrepris, qui occupe des légions d'ouvriers et d'artistes, et qui, au point
de vue de l'art, va donner à Rome une importance incomparablement plus
grande que celle qu'elle a eue jusqu'à ce jour, et telle que tous ceux qui
ont ét6 la visiter pour contempler ses beautés, s'ils veulent avoir une idée
des trésors qu'elle renfermait, et que les siècles avaient défigurés, peuvent
recommencer ce voyage avec un profit tout nouveau.

Les basiliques Constantiniennes, si altérées dans leurs parties principales
par la suite des âges, vont voir resplendir leur beauté première dans sa
plus sévère vérité. Les Dominicains du Couvent de la Minerve, sous
l'impulsion de leur général, le 1Rv. Père Jandel, français, ont restitué à
leur Eglise son vrai caractère du xme siècle ; le m6me travail va être
appliqué aux églises dos dififrents âges, et Rione va acqu6rir par ces nou-
veaux travaux une importance telle, que l'on peut dire que la valeur des
trésors qu'elle renferme aura au moins doublée. Tout ë tait prépar6 depuis
longtemps pour cette renaissance des siècles chrétiens au point de vue de
l'art, les plus grands savants en avaient fait une étude attentive ; les pré-

.jugés enfantés par le protestantisme et le pluosopihisme avaient disparu.
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Les plus admirables artistes en Italie, en France, en Allemagne, on Angle-
terre, M. Ingres, M. Pugin, Cornelius. Overbeck, etc., etc., ont formé des
légions d'artistes qui savent comprendre ces merveilles et les exécuter
admirablement, et Roie, par l'impulsion qu'elle donne en ce moment à ces
travaux de restauration archaïque clos chefs-d'oeuvres chrétiens, va avoir
un nouveau titre à la reconnaissance de la postérit6, et un attrait encore
plus grand pour l'empressement des visiteurs intelligents, à quelque d6no-
muination qu'ils appartiennent. On sait quels immenses travaux dans ce
genre ont accompli, même les protestants anglais et Allemands. Les
uns ont restauré splendidement toutes les vieilles basiliques de l'Angle-
terre, les autres achèvent en ce moment la magnifique Cathêdrale de
Cologne, qui est un cadeau du roi de Prusse à ses sujets catholiques.

Ces améliorations dans la métropole ne sont qu'un des signes de l'énergie
et de l'activité que le St. Père sait si bien déployer pour le gouvernement
de PEglise universelle. Par les soins du St. Père la hi6rarchie catholique
est établie, nous dit M. de Carné, dans des pays où jusqu'à présent on
croyait qu'elle ne pourrait pénétrer. Bien plus, en un temps de scepticisme,
l'Eglise n'a pas craint de présenter un dogme nouveau à la foi de deux
cent millions d'homnmes. Depuis qu'on a taxé lLEglise dle stêrilitê, ses
fils ont versé dans l'extrême Orient autant de sang qu'il en coula dans les
amphithéâtres. En face de la démocratie qui méconnait PEglise, celle-ci
a placé sur les autels, avec des pompes que les rois ne sauraient égaler,
de pauvres servantes, des bergères, des mendiants, d'obscurs confesseurs
de la foi. Enfin dans ce siècle désaccoutumé de lobéissance, le St. Père
n'a qu'un mot à dire pour qu'au dix-huitième centenaire du crucifiement
de Pierre, les Evêques, les Prûtres et les fidèles s'empressent vers Rome
d'oiù ils rapporteront une bénédiction qui ira s'étendre jusqu'aux extré-
mités cie la terre, et qui aura une force supérieure à celle des puissances
conjurées contre la vérité.

L'affaire du Luxembourg a été terminée d'une manière qui peut satis-
aire tous ceux qui désirent quelque trève aux luttes qui occupent le monde

depuis la seconde moitié du siècle. Depuis ce temps, de grandes luttes et
une multitude de petits conflits ont ou lieu, et la France a fourni une assez
large part de dévouement et d'action à ces différents événements, pour
qu'on ne trouve pas mauvais qu'elle s'occupe aussi des int6rêts clu com-
ierce, de l'industrie et qu'elle n'abrêge pas le temps destiné d'avance à

l'Exposition universelle. C'est ce qui aura done lieu ; cette année on fera
tròve aux conflits guerriers, on recevra pacifiquement les anciens adver-

saires de la France, et pour montrer qu'on ne craint pas absolument les
idées et les souvenirs militaires, la réception a lieu sur le Champ-de-Mars ;
mais quelle que soit l'humeur guerrière de certains esprits, on peut se sou-
venir que la guerre est une extrémité redoutable, à laquelle on ne doit se
résigner que pour les plus graves motifs. Nous avons vu exprimer sêricu-
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-sement, dans dos journaux réputés graves, des axiomes tels que celui-ci:
la France est un pays éminemment militaire, il n'est plus rien du moment
qu'il n'a pas évidemment le premier rang dans le monde, etc., etc. . . On

ne peut rien dire de plus déraisonnable, c'est assimiler une grande nation
qui a le sceptro de l'intelligence et une supériorit6 généralement reconnue
dans tous les genres, à un vulgaire champion de carrefour. Ceux qui con-
-seillont à la France ce râle, ne sont peut-être pas aussi soucieux de sa
gloire qu'ils voudraient bien le paraître. Il vaut mieux régler les intérêts
du commerce et de l'agriculture et donner à la nombreuse classe des ou-
vriers et dos agriculteurs tous les encouragements qu'ils peuvent légitime-
ment désirer, plutôt que d'ajouter quelques fleurons de plus à la gloire de-
l'armée qui afait suflisamment ses preuves depuis dix ans.

Ces grandes fêtes de l'industrie, telles que l'Eposition Universelle, répon-
dent aux intérêts des classes les plus nombreuses et les plus méritantes de
la société, c'est--dire les classes ouvriòres ; ce n'est pas en surexcitant les
passions militaires dans un pays en tout temps et sous quelque prétexte
que ce soit que l'on travaille le plus sûrement à la prospérité générale,
mais c'est en donnant aux classes qui travaillent des occasions fructueuses
de faire connaître le résultat de leurs travaux, de leurs recherches et de
leurs efforts. Dc même que ce n'est pas non plus en soulevant ceux qui
travaillent contre ceux qui font travailler que l'on arrivera à aucun bien
réel. Aux émeutes de 184S préparées par les mauvaises doctrines dos
socialistes ont succédé les grands travaux et l'organisation commerciale, et
l'on peut voir la différence des résultats. Les essais des socialistes ruinaient
la France, tandis que les principes fondés sur la justice et la vérité l'ont
amené à un degré cie prospérité notable. Outre Plhabilet6 professionnelle
dos ouvriers et des industriels, le gouvernement en France cherche à déve-
lopper en même temps les idées saines et les vrais principes qui doivent
diriger le commerce et l'industrie. On répand partout la connaissance des
idées économiques ; on a fondé des chaires d'économie politique, dans un

,grand nombre de villes, et cette science est mise au nombre de celles que
Pon croit le plus indispensable aux progrès d'une société bien organisée.
En même temps que le P. Félix a montré les rapports qui existaient entre
l'Evangile et une saine économie politique, on a établi clos chaires c'éco-
nonic politique dans toutes les facultés de droit, et même la Revue Con-
tenporaine du mois dernier affirme qu'actuellemcent cet enseignement est
introduit dans les grands séminaires et fait l'objet d'un cours particulier.

Nous avons vu derniremont, en notre pays du Canada, un exemple remar-
quable de ce progrès des saines connaissances ; on a soulevé ces questions
dangerouses de l'augmentation des salaires dans les classes ouvrières, et on
n, à cOtto occasion, exposé les mêmes théories qui, dans tous les autres
pays, n'ont produit que la ruine du commerce et l'anéantissement de Vin-
dlustrie. Mais aussitût, clans les principaux organes do l'opinion publique,
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clans la .Minerve, clans V Ordre, dans l'Evénement, etc., les vrais principes
ont été exposés avec la plus grande force, et avec une telle clarté, que
nous ne doutons pas que les esprits les plus prévenus et les plus étran-
gers jusque là aux lois de l'organisation sociale ne puissent facilement
comprendre leurs plus précieux et leurs plus pressants intérêts.

Ce qu'il faut aux ouvriers outre l'habileté professionnelle, c'est donc la
juste appréciation des lois sur lesquelles reposent les plus grands progrès
commerciaux et industriels. Ce serait un assez mince r6sultat que CIO faire
éclairer la ville, la nuit, par une population ouvrière, portant des flambeaux
à la main: mais ce qui est vraiment utile c'est de porter la lumière dans
leur intelligence par les saines notions que renferment les bons traités de
la science sociale et de combattre les rêveries et les utopies socialistes qui
n'ont jamais su que compromettre les progrès et la sécurité de la société.

CIRCULAIRE DE MGR. DE TLOA, ADRESSÉ AU CLERGÉ.

DE L'ARCHIDIOCESE DE QUÉBEC.

" Au clergé séculier et régulier et à tous les fidèles de l'.drchidiocèse, Salut et Biniédiction
en iNolre-Seigneur.

Sa Majesté, Notre Gracieuse souveraine, vient d'émaner une pro-
clamation, par laquelle il est statué, en vertu d'un acte du Parlement
Impérial, qu'à dater du premier juillet prochain, les provinces du Ca-
nada, de la Nouvelle-Ecosse et du Nouveau-Brunswick formeront une
union fédérale sous le nom de " Puissance du Canada." L'Etat ainsi
-rigé aura une législature générale qui s'occupera Cls grands intérêts
de tout le territoire confédéré ; mais il sera divisé on quatre provinces
distinctes, dont chacune aura sa législature locale pour ce qui concerne
ses intérêts particuliers. C'est ainsi que le Bas-Canada, désormais sé-
paré du HIaut, formera, sous le nouveau régime, une province séparéo
qui sera nommée "la Province de Québcc."

" Cet ordre de choses ayant été établi par Pautorité compétonte, à
la demande même de nos représentants dans la législature canadienne,
il ne nous reste plus, Nos TRis CHERs FRERES, qu'à nous y soumettre de
bon cSur ; c'est même pour tous un devoir de conscience. Si. depuis plus
d'un siècle que notre pays a été cédé à la Grande-Bretagne, la forme
de notre Gouvernemont a varié à plusieurs reprises, souvenons-nous
que l'essence de Pautorité ne varie pas, mais qu'elle reste toujours la
même. L'autorité est nécessaire au maintion de toute société humaine, et
lexpérience nous dmontre, plus que jamais, clans quels malheurs tombent
les peuples qui osent la rejeter.
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" N'oublions pas, N. T. C. F., l'origine toute divine de cette autorit,
que.l'on a si souvent méconnue dans notre prétendu siècle de lumiòres.
C'est à Dieu qu'il faut faire remonter la source : c'est lui qui la dólògue
aux hommes, pour la conservation de la société qui est sortie de ses mains.
"A Dieu seul, dit l'apOtre St. Judo, appartient la domination et l'empire
"(v. 25.)" " C'est par moi, dit le Seigneur dans le livre des proverbes,
" que les Rois règnent, et que les législateurs font de justes lois (VIII, 5)."
Jésus-Christ nous apprend nos devoirs envers l'autorité en disant :"Ren-
" dez à César ce qui.est à César, et à Dieu ce qui est à Dieu (S. Math.
"XXII, 21)." " Que toute personne, dit S. Paul, soit socmise aux

puissances supérieures, car il n'est point de puissance qui ne vienne de
"Dieu. Et celles qui sont ont été réglées et ordonu6es par lui. Ainsi,
" celui qui résiste aux puissances, résiste à l'ordre de Dieu même (Rom.

XIII, 1, 2.)" Et pour nous convaincre davantage, il ajoute: " C'est
pourquoi il est nécessaire de vous y soumettre, non seulement par la

" crainte du chàftiment, mais par devoir de conscience (Ibid. 5.)"
Ainsi done, N. T. C. F., comme l'union fédérale qui vient de s'opérer

émane de l'autoritó légitime, vous regarderez comme loi, et vous obéirez
à l'ordre de Dieu, en l'acceptant on toute sincérité. Il est, d'ailleurs, de
votre int6rêt, comme c'est pour vous un devoir de conscience de le faire,
pour qu'elle puisse contribuer à la prospérité commune, et procurer par là
l'avantage des individus. BientCt vous serez appelés àe.oisir ceux qui,
soit dans le parlement fédéral, soit clans le parlement l -e-Ivront tra-
vailler à mettre on pratique la nouvelle constitution. Voü à.irôus garderez
donc de donner vos voix à des hommes disposés à la combattre ou à mettre
des entraves à son fonctionnement, mais vous les donnerez à los.citoyens
éprouvés et reconnus comme ayant à cSur de la faire servir au plus grand
bien du pays.

(A continuer.)


